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				Le professeur Conrad de Saint-Loup, physicien et membre de l'Académie des Sciences, a mis au point un appareil possédant, selon lui, d'étranges pouvoirs : le Lycotron.

			

			
				Spécialisé dans l'étude du continuum Espace-Temps, de Saint-Loup avait émis la théorie suivant laquelle ce continuum était fait de particules de Temps et d'Espace étroitement imbriquées et entrelacées. Ce qui expliquait le fait que le Temps et l'Espace soient indissociables.
					

			

			
				Là intervenait le Lycotron. Toujours selon Saint-Loup, cet appareil, en soumettant le continuum à un courant électrique d'une certaine fréquence, émis par le Lycotron, rendrait possible de figer le Temps et, ainsi, de le séparer de l'Espace. Cela équivaudrait donc à briser le continuum. Toujours selon Saint-Loup, le Lycotron permettrait de franchir les barrières séparant les univers et ouvrir ainsi l'accès à d'autres dimensions.

			

			
				Bien sûr, on ne prit pas Saint-Loup au sérieux, et l'on eut tort. Le gouvernement français ayant refusé de parrainer et de financer son projet, jugé trop fantaisiste, le physicien décida de le vendre au plus offrant. Après bien des déboires, avoir essuyé bien des refus, il parvint à y intéresser Abou
					Abou, « Empereur » du Sud-Soudan en révolte contre le gouvernement de Karthoum. Non loin de la frontière ougandaise, en territoire sud-soudanais hostile, fut installé un laboratoire pompeusement nommé : Centre de Recherches Scientifiques Abou
					Abou. Son but : expérimenter le Lycotron.

			

			
				Par voies détournées, la nouvelle de l'existence de ce laboratoire parvint aux services secrets occidentaux. Alors seulement, on commença à s'inquiéter. Les dernières découvertes, faites aux États-Unis, tendaient à prouver que la théorie de Saint-Loup sur les particules Espace-Temps pouvaient, tous comptes faits, n'être pas aussi absurdes qu'elle n'avait paru tout d'abord.
					

			

			
				En outre si, contre toute attente, le
					Lycotron
					fonctionnait, Abou
					Abou
					pourrait s'en servir dans un but de conquête. Grâce au Lycotron, il parviendrait, supposait-on, à immobiliser les troupes ennemies dans le Temps et ainsi les rendre inopérantes. Il pourrait alors étendre ses conquêtes au-delà du Soudan, en direction des états africains voisins. Bien sûr, il s'agissait de suppositions, mais elles méritaient d'être prises en considération. Jadis, on n'avait pas cru à la bombe atomique, et elle était cependant devenue réalité . Une sinistre réalité.
					

			

			
				Il pouvait en advenir de même avec le Lycotron.

			

			
				Le gouvernement français décida donc de savoir à quoi s'en tenir au sujet des agissements de Saint-Loup. Deux membres de la FAR[bookmark: ftnref1]1, les sergents Calmos et Drevet, furent envoyés secrètement au Sud-Soudan afin d'enquêter sur le Centre Abou
					Abou. Ils devaient poser leur avion quelque part près de la frontière ougandaise. Cet avion décolla bien de Djibouti, comme prévu. Leur mission accomplie, Calmos et Drevet
					devaient se replier en Ouganda. Pourtant, au bout d'un mois, n'ayant pas reçu de leurs nouvelles, on commença à s'inquiéter.

			

			
				C'est alors qu'on fit appel à Bob Morane et à son compagnon écossais Bill Ballantine. Ils étaient civils, rompus à l'aventure ils agiraient de façon privée — du moins officiellement. Leur mission : retrouver Calmos et Drevet morts ou vifs et, dans la foulée, recueillir le plus de renseignements possible sur le Centre de Recherches Scientifiques Abou
					Abou.

			

			
				En partie en radeau, en partie à pied. Bob et Bill réussirent à atteindre le Centre. Pourtant, quand ils y parvinrent, ils le trouvèrent désert, comme abandonné. Ils y découvrirent Calmos et Drevet enfermés dans une cage et qui devaient servir de cobayes au Lycotron qui était en marche.
					

			

			
				Bob et ses compagnons le sabotèrent à l'aide d'explosifs et fuirent. Mais le Lycotron entra en action avant d'être détruit, et ils furent projetés dans un monde intercalaire, où régnaient des cristaux qui assimilaient toute matière vivante et où le temps s'écoulait plus lentement que dans notre dimension. Ce monde intercalaire semblait dominé par un Dieu-Cristal capable d'absorber tout ce qui passait sa portée et, aussi, de se gorger d'énergie.

			

			
				Après avoir failli périr dans le Temple du Cristal, Morane et ses compagnons furent sauvés par l'explosion du Lycotron et ils réintègrent notre univers.

			

			
				Pourtant, les Cristaux avaient réussi à franchir la barrière spatio-temporelle et ils semèrent la terreur, changeant tout ce qu'ils touchaient en leur propre matière. Une seule façon de les détruire : le feu.
					

			

			
				Le bruit courut que de mystérieux prismes envahissaient le Sud-Soudan, dans la région où se trouvaient les ruines du Centre de Recherches Scientifiques Abou
					Abou. Une brèche était demeurée ouverte dans le continuum, par laquelle s'échappaient les Cristaux. Morane, Ballantine et une escouade de légionnaires s'introduisirent dans le Temple et le détruisirent à l'aide de lance-flammes et de bazookas. Le Dieu-Cristal fut anéanti et la brèche se referma.
					

			

			
				Les hommes eurent juste le temps de la franchir en sens inverse avant que toute retraite ne leur soit interdite. Le danger régnant sur notre monde semblait écarté .

			

			
				Mais l'était-il vraiment? Le Dieu-Cristal avait-il réellement été détruit ?

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre 1

			

			
				 

			

			
				Au Marché aux Puces, Jacques Simona s'arrêta devant un étal

			

			
				Une simple couverture rapiécée étendue sur le sol et encombrée d'objets hétéroclites. Un buste de femme en carton mâché, réclame de coiffeur, datant des années 20 mais auquel le nez manquait; deux vieux robinets; une boîte à biscuits imagée dont la peinture s'écaillait; quelques bouteilles à parfum privées de leurs bouchons; une autre boîte, toute petite celle-là et en carton, qui contenait des fragments de cristal de roche — ou tout au moins des cristaux qui ressemblaient à du cristal de roche.
					

			

			
				Seuls, parmi les objets étalés, ces cristaux intéressaient Jacques Simona. Juste ce qu'il lui fallait pour restaurer la dague islamique qu'il croyait datée du XVI siècle mais qui n'était en réalité qu'une mauvaise copie fabriquée au Caire cinquante ans plus tôt à peine.

			

			
				Jacques Simona aurait bien aimé se baisser pour prendre la petite boîte aux cristaux, mais son obésité et son arthrose généralisée l'en empêchaient. Perclus de toute part , podagre, il payait une existence de gourmandise et d'ivrognerie. Le gin et le vin blanc, qu'il avait bus à pleines bouteilles, n'ont jamais servi à huiler les articulations.

			

			
				Pointant un doigt épais comme une saucisse et déformé par les rhumatismes, Simona demanda au marchand, un pauvre vieux qui, peut-être, brûlait ses dernières forces :

			

			
				— Puis-je voir ça ?

			

			
				Il montrait la petite boîte de carton aux cristaux.

			

			
				Le marchand le considéra d'un œil circonspect, supposa que cet homme, sans doute riche à en juger par le borsalino à l'ancienne mode qui le coiffait, était plus mal en point physiquement que lui. Il se baissa, saisit la petite boîte de carton, la posa au creux de la main déformée de Simona.

			

			
				De son doigt bossu par les nodules d'arthrite déformante, Jacques Simona fouilla parmi les cristaux, en repéra plusieurs qui lui conviendraient, demanda : — Combien ?

			

			
				Le marchand cita un chiffre, que Jacques Simona trouva exagéré en dépit de sa modicité. Bien qu'il fût riche, il trouvait toujours les chiffres exagérés. Amateur d'art ancien, il n'avait jamais acheté qu'à bas prix, ce qui expliquait le nombre de faux truffant ses collections.

			

			
				— Je n'ai pas besoin de toutes ces pierres, fit Simona. Seulement celle-là ... et celle-là ... et celle-là ...

			

			
				Il pointait un index éléphantiasique sur des cristaux précis, dont la taille semblait correspondre, à ses besoins.

			

			
				Le marchand secoua la tête.

			

			
				— Vends tout, m'sieur... Pas le temps pour des broutilles pareilles... Fais pas l'détail, moi... Z'achetez l'paquet, et à mon prix, ou rien...

			

			
				Le marchand n'aimait pas ce gros homme au borsalino. Bien sûr, il ne savait pas qu'il s'agissait d'un borsalino — il n'avait jamais eu les moyens de s'en offrir un de sa vie — mais il devinait que Jacques Simona devait sa fortune à la sueur des pauvres gens. Et il ne se trompait pas. L'aisance de Jacques Simona, acquise par héritage, était issue d'une famille d'industriels auxquels le mot « socialisme » donnait des poussées de fièvre.

			

			
				La boîte aux cristaux refermée, les quelques dizaines de francs qu'on lui demandait payés, Jacques Simona alla récupérer sa Mercedes pour regagner son habitation, dans une cité des environs de la capitale. Un petit hôtel particulier qui datait de la construction des Pyramides mais n'en avait pas, bien sûr, la valeur historique.
					

			

			
				La chose qui y était le plus remarquable était une serre ronde, genre « jardin botanique », qui s'affaissait lentement sur elle-même, prête à se replier à la façon d'un accordéon.
					

			

			
				Cette serre demeurait une des fiertés de Jacques Simona qui n'en finissait pas de la faire restaurer.

			

			
				Assis à la table de style empire de son salon vieillot, Jacques Simona se mit à trier les cristaux. Il en isola trois, qui pourraient servir à la restauration du poignard islamique pseudo-XVIe siècle.

			

			
				S'aidant de brucelles, il prit un des cristaux, le compara aux pierres du poignard. « Presque identiques ! Songea-t-il. Le hasard fait bien les choses... »
					

			

			
				À l'aide des brucelles, il amena le fragment de cristal au-dessus d'une batte vide. Là aussi ça collait. La même taille. Il ne lui restait plus qu'à enchâsser le cristal dans la batte, et personne ne s'apercevrait de rien. Du moins c'était ce qu'il pensait.
					

			

			
				Les « restaurations invisibles » de Jacques Simona faisaient se tordre de rire tous les collectionneurs du coin.

			

			
				Jacques Simona avait le bras gauche bloqué et il ne pouvait le lever qu'à hauteur de l'épaule, ce qui le rendait assez maladroit. Il aurait pu faire opérer ses tendons ossifiés, mais cela aurait nécessité une anesthésie totale, et il en avait peur. Peur de ne pas se réveiller.

			

			
				Le courage n'avait jamais été la qualité dominante de Jacques Simona.

			

			
				À l'aide d'un très fin tournevis lui servant de levier, il entreprit de redresser les lèvres de la batte. Il venait d'y parvenir quand le tournevis glissa et lui entama le pouce. Une très légère blessure.

			

			
				Tout juste une goutte de sang. Simona le suça et n'y pensa plus.

			

			
				C'est alors qu'il se rendit compte d'avoir égaré ses brucelles. Il les chercha autour de lui, sur la table, ne les repéra nulle part, jugea les avoir fait tomber sur le sol dans un faux mouvement, renonça à les chercher.
					

			

			
				S'accroupir lui était interdit, tant à cause de son arthrose que de son obésité.

			

			
				Il décida donc de se passer des brucelles, ses doigts en feraient office. Il saisit le cristal entre le pouce et l'index, l'inséra dans la batte. Alors, il s'aperçut qu'un peu de sang maculait la pierre, qui avait été en contact avec sa blessure. Jacques Simona n'y
					prêta aucune attention. Il se contenta de refermer les lèvres de la batte autour du cristal et se sentit content de lui. Il appela :

			

			
				— Yvonne !

			

			
				Son épouse, qui se trouvait à la cuisine, vint à son appel. Simona lui montra le poignard.

			

			
				— Regarde... J'ai réussi... Personne ne verrait qu'il manquait une pierre...

			

			
				Peu convaincue, Yvonne hocha la tête, approuva simplement :

			

			
				— C'est bien, mon chéri...

			

			
				Tout en parlant, elle le considérait avec étonnement. Elle l'avait épousé par amour, et maintenant elle se trouvait prisonnière dans cette maison figée dans le temps, où rien, jamais, ne se passait, parmi ces meubles vieillots, ces fauteuils aux velours élimés, en compagnie de ce vieillard podagre et tyrannique. Depuis que, par ordre du médecin, Jacques Simona était privé d'alcool, de violentes colères s'emparaient de lui sans raisons valables. Il n'avait d'ailleurs jamais eu bon caractère. « Comme je le préférais quand il buvait ! pensa Yvonne. Au moins l'alcool l'abrutissait ». Elle regagna la cuisine, qui était son royaume.

			

			
				Durant un long moment, Jacques Simona demeura assis, immobile, à contempler son œuvre. Depuis le début, il avait allumé l'électricité pour éclairer son travail, et il se rendit compte que la pierre qu'il venait d'insérer lançait des éclairs violacés. Il mit cela sur le compte d'un quelconque reflet. Sans s'apercevoir que les autres cristaux, achetés quelques heures plus tôt, prenaient également des teintes violettes dans leur boîte.

			

			
				Se levant péniblement, Jacques Simona gagna, la dague à la main, l'une des grandes vitrines garnissant le fond de la pièce. Il ouvrit ladite vitrine, y déposa la dague, referma la vitrine, demeura un temps indéfinissable en contemplation des trésors qui y étaient entassés. Bronzes du Korazan, faïences de Gourgan, armes persanes, calices gothiques, crosses d'évêque émaillées.

			

			
				La moitié de ces objets n'étaient que de vulgaires copies mais, son ignorance aidant, Simona ne pouvait que l'ignorer.

			

			
				Une douleur le fit soudain grimacer. Il regarda son pouce, là où le tournevis en avait entamé la peau. C'était de là que venait la douleur. Aucun doute. Ce n'était qu'une légère éraflure, qui avait à peine saigné, et pourtant cela faisait mal. Un mal qui d'ailleurs ne dura pas. Simona put reprendre la contemplation de ses vitrines.

			

			
				Pas pour longtemps. Son pouce se rappela à lui. Non plus une douleur cette fois, mais une lourdeur. Tout à fait comme si le doigt se changeait en plomb. Jacques Simona l'inspecta à nouveau, pour constater qu'il avait pris une teinte violacée, vaguement luminescente.

			

			
				Instinctivement, il regarda en direction de la dague. Le cristal qu'il venait de remplacer brillait maintenant d'un feu intense, violacé lui aussi.

			

			
				— C'que ça veut dire? Marmonna-t-il.

			

			
				Il demeura quelques instants immobile, à chercher une réponse à sa question. En réalité, il ne s'interrogeait pas vraiment. Juste une velléité. Le cristal, sur la dague, le fascinait. Avant de déposer l'arme dans la vitrine, il avait essuyé toute trace de sang sur la pierre, mais il n'établissait pas encore de rapport entre sa blessure et la soudaine phosphorescence violacée, ou mauve, du cristal.

			

			
				Soudain, cette blessure se rappela à nouveau à lui. Non plus par une douleur, mais par cette sorte de lourdeur de son doigt, puis de sa main, qui allait en s'intensifiant.

			

			
				Il amena son pouce blessé à hauteur de son visage, constata qu'il se violaçait. Sans toujours faire de rapport entre le cristal et sa blessure qui semblait d'ailleurs s'être presque totalement résorbée.

			

			
				Seul, un petit point plus sombre se remarquait au centre de la zone violacée. Sa main se fit plus lourde. Son cœur battit plus vite, et il sentit un poids au côté gauche de sa poitrine. Peut-être de l'autosuggestion. Pourtant il commença à paniquer. Il avait déjà subi deux infarctus, et le docteur lui avait dit, peut-être pour lui faire peur, qu'au troisième il risquait d'y rester.
					

			

			
				C'était pour cette raison qu'il avait cessé de boire, mais son ivrognerie passée, il ne l'ignorait pas, avait laissé des traces dans son organisme irréversiblement ravagé .

			

			
				Jacques Simona appela :

			

			
				— Yvonne !

			

			
				Son épouse émergea de la cuisine, fit, apparemment excédée :

			

			
				— Qu'y a-t-il encore ? Je suis occupée avec un soufflet, si tu l'ignores.

			

			
				Il montra son pouce blessé.

			

			
				— Regarde...

			

			
				Rapidement, Yvonne inspecta le doigt, fit la grimace.

			

			
				— Pas joli... Ce n'est pas la première fois que tu te blesses avec un de tes maudits outils... Un de ces jours tu t'offriras le tétanos...

			

			
				— Tu sais bien que je suis vacciné ...

			

			
				— Oui... oui... Il faut soigner ça...

			

			
				Jacques Simona haletait. À présent, c'était tout son bras qui se changeait en plomb. Il se laissa tomber dans un fauteuil. Un fauteuil d'époque empire, avec son coussin d'origine, bourré de duvet. Personne ne pouvait s'asseoir dans ce fauteuil, barré d'une cordelière comme les vénérables sièges du Château de Versailles.
					

			

			
				Pourtant, Simona venait de s'y laisser choir, détachant la cordelière sous son poids. C'était dire l'état dans lequel il se trouvait. Il haletait plus fort. Ses yeux se révulsaient. Tout son corps maintenant se changeait en une masse de plomb.

			

			
				Le docteur fut appelé. Mais, à son arrivée, il ne put que constater la mort de Jacques Simona que rien ne put ranimer. Le médecin conclut à un infarctus, mais sans en être tout à fait certain. Beaucoup d'éléments le troublaient, rendaient cette mort suspecte.

			

			
				Sur le poignard, dans la vitrine, le cristal perdait de sa luminosité, mais sans s'éteindre complètement.
					

			

			
				Tout à fait comme s'il avait transmis son énergie au corps de Jacques Simona dont la peau des mains et du visage prenait, petit à petit, des reflets mauve violacé.

			

			
				Dans un premier temps, on attribua ce phénomène à un afflux sanguin. Dans un premier temps seulement...

			

			
				 

			

			
				Chapitre 2

			

			
				 

			

			
				Les mains poussiéreuses. Bob Morane se laissa tomber dans une bergère de son salon bureau. Vêtu de jeans élimés et d'un pull qui n'en valait guère mieux, il avait passé la matinée et le début de l'après-midi à coltiner des livres. Il était costaud, rompu à tous les exercices corporels, résistant comme un ressort d'acier bien trempé, mais cela ne l'empêchait pas de se sentir fourbu.
					

			

			
				C'est lourd les livres. Et encombrant. Bien que parfaitement rangés, il y en avait partout dans l'appartement. Et autant dans les greniers que Morane, propriétaire de l'immeuble, s'était réservé.

			

			
				Son attention se fixa sur le répondeur téléphonique, dont le voyant rouge clignotait. Un message. Sans doute l'avait-on appelé quand il se trouvait justement au grenier, à se dé battre avec des cartons bourrés de bouquins. À son retour de l'appartement, il n'avait pas prêté attention au répondeur.

			

			
				« Qui peut bien m'avoir appelé ? » se demanda Bob. Il alla interroger le répondeur. Pas un message, mais deux. Le premier :

			

			
				« Bob... C'est Aïsha... Rappelle-moi, sinon je te rappelle... »
					

			

			
				Aïsha, son amie. Une splendide Sud-soudanaise, de la tribu des Dinkas, top model chez Poiret-Doucet.

			

			
				Le second message : « Bob... Ici Eugène Daudrais. J'ai besoin de vous voir de toute urgence. Rappelez-moi le plus vite possible. »
					

			

			
				Eugène Daudrais, chef de la Sûreté parisienne.
					

			

			
				Un ami de Morane, mais qui ne lui téléphonait pas souvent parce que trop occupé et parce que Bob errait toujours par monts et par vaux.

			

			
				« Que peut bien me vouloir Daudrais? Se demanda Morane. Il n'a pas l'habitude de m'appeler pour ne rien dire. Et puis, il affirme que c'est urgent... On va bien voir... »
					

			

			
				II s'assit près du guéridon supportant le poste téléphonique.

			

			
				Chercha dans son carnet d'adresses le numéro de la ligne directe de Daudrais. Forma ce numéro sur le clavier à touches du poste.

			

			
				Obtint Eugène Daudrais en bout de ligne.

			

			
				— Bob ! s'exclama le policier. J'avais peur que vous ne soyez à l'autre bout du monde !

			

			
				— Mon répondeur aurait été déconnecté, fit Morane. Qu'y a-t-il de si urgent, commissaire?...

			

			
				— Peux pas vous en parler au téléphone. Bob. Il ne faut pas que ce dont j'ai à vous entretenir s'ébruite. Tout au moins pour le moment. Et rien n'est moins discret que le téléphone...

			

			
				— Serais-je sur écoute? demanda Bob d'un ton moqueur.

			

			
				— Possible, dit Daudrais. Vous avez été mêlé à pas mal de choses et on peut s'intéresser à vous en haut lieu. En tout cas, si vous êtes sur écoute, ce n'est pas de mon fait... Et puis, moi, je pourrais l'être, sur écoute...

			

			
				— Vous, commissaire ?

			

			
				— Moi plus que quiconque... Tout le monde espionne tout le monde... La gendarmerie espionne la police... La DGSE espionne la gendarmerie... Et ainsi de suite... Non, pas de téléphone... Passez à mon bureau... tout de suite si c'est possible...

			

			
				Ils raccrochèrent.

			

			
				Un long moment, Morane demeura assis. Songeur. À se passer et à se repasser la main ouverte en peigne dans les cheveux, qu'il avait sombres et drus. Ses yeux gris d'acier demeuraient dans le vague.

			

			
				— En voilà des mystères ! fit-il à haute voix.

			

			
				Mais il était habitué aux mystères. Justement.

			

			
				Bob passa un pantalon et des mocassins décents, une chemise propre et un pull léger par dessus. Il ne faisait pas froid au dehors, mais le temps n'était pas non plus au soleil.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Entre le quai Voltaire et la Tour Pointue il n'y avait pas loin. Longer le quai de Conti, franchir la Seine par le Pont-Neuf, tourner dans le Quai des Orfèvres et on y était. Cela prendrait à peine dix minutes et, un quart d'heure plus tard, Morane pénétrait dans le bureau du commissaire Daudrais.

			

			
				— Vous avez fait vite. Bob, constata le policier.

			

			
				Morane eut un geste vague.

			

			
				— Je m'ennuyais, commissaire. Et puis, j'habite à deux pas, comme vous le savez, et vous m'avez dit que c'était urgent.

			

			
				— Ça pourrait l'être, fit Daudrais. Vous avez déjà entendu parler d'un certain Jacques Simona ?

			

			
				Bob approuva :

			

			
				— J'en ai entendu parler.
					

			

			
				Simona a mauvaise réputation dans le monde des collectionneurs. On affirme qu'il ne connaît rien à rien, mais c'est peut-être exagéré ... Et pourquoi devrais-je avoir entendu parler de lui?

			

			
				— Parce qu'il est mort. Bob.

			

			
				— Vous savez, commissaire, on meurt beaucoup...

			

			
				— Cela dépend de quelle façon on meurt, fit Daudrais. En ce qui concerne Simona, cela s'est passé pas plus tard qu'hier. Il s'est brusquement senti mal, chez lui, et tous les efforts pour le ranimer ont été vains. Tout d'abord, le médecin a conclu à un décès par infarctus. Pourtant quelque chose l'intriguait dans cette mort. La couleur de la peau. Au lieu d'être livide, elle apparaissait violacée.

			

			
				Pensant au poison, le médecin avertit la police qui ordonna l'autopsie et fit transporter le corps à l'Institut Médico-légal. Là, on se rendit compte que le sang de Simona s'était cristallisé et que ses organes étaient en train de se cristalliser à leur tour. Des cristaux polyédriques, d'une teinte violette, ou mauve, qui envahissaient petit à petit tout l'organisme.

			

			
				Au fur et à mesure qu'Eugène Daudrais poursuivait son récit, le corps de Bob Morane se raidissait. Son visage se durcissait. Quand le policier eut terminé, il fait d'une voix sourde :

			

			
				— Ils sont revenus !

			

			
				— C'est, ce que j'ai pensé, fit Daudrais. Les Cristaux...

			

			
				— Oui, approuva Bob. Les Cristaux... les Prismes... les Polyèdres... Peu importe le nom qu'on leur donne. Je croyais qu'on les avait détruits définitivement, là-bas, au Sud-Soudan...

			

			
				— Il devait en tramer encore quelques-uns hors du Temple, supposa le commissaire, ou à Paris même, et ils se remettent à proliférer.

			

			
				Bob Morane se dressa, jeta :

			

			
				— Il faut nous rendre à l'Institut Médico-légal... Vite !... Pour inspecter le corps de Jacques Simona... Nous faire une opinion... une certitude... avant qu'il ne soit trop tard...

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Lorsque Bob Morane et le commissaire Daudrais parvinrent à l'Institut Médico-légal, ils furent reçus par le Dr Elias, à qui vint se joindre le Dr Matté. Peu de temps auparavant, tous deux avaient été mêlés à l'affaire des Prismes dans des conditions similaires à celles qui se présentaient actuellement.

			

			
				Tout de suite, le Dr Elias renseigna ses visiteurs, en s'adressant plus spécialement à Daudrais.

			

			
				— Tout se passe comme cela s'est passé jadis avec le corps du professeur Nielle, commissaire. Coloration violacée des chairs, qui s'affermissent, se minéralisent en quelque sorte. Le sang s'est figé, mais il ne s'agit pas d'une coagulation normale. Il se
					solidifie en petits cristaux polyédriques, d'une teinte violette là aussi... ou mauve si vous voulez...

			

			
				— Je crois que le plus simple serait que vous vous rendiez compte par vous-même, intervint le Dr Matté.

			

			
				— Comme si nous n'étions pas là pour ça, remarqua Bob Morane avec impatience.

			

			
				Dans la salle où s'alignaient les casiers frigorifiques de la morgue, le Dr Elias ouvrit l'un de ceux-ci. Le corps de Jacques Simona y gisait, couvert d'un drap. Seul un pied dépassait, à l'orteil duquel pendait une étiquette. À l'Institut Médico-légal, même les morts devaient avoir leurs papiers d'identité ... quand on connaissait celle-ci bien sûr.

			

			
				Elias tendit le bras pour soulever le drap.

			

			
				— Seulement le haut ! fit Bob. Jacques Simona n'était dé jà pas beau à voir de son vivant.

			

			
				Le corps fut découvert jusqu'à la taille. Un visage bouffi d'alcoolique. Même le nez bourgeonné d'ivrogne n'avait pas perdu de son volume. Pourtant, ce visage, tout comme le buste, avait pris une teinte violacée, presque pourpre, avec des reflets mauves.

			

			
				Une autre particularité frappa Bob et Daudrais. Suivant les incidences de la lumière, les arrondis du corps disparaissaient pour s'organiser en plans se réunissant par des angles plus ou moins aigus. Les formes devenaient « cubistes ».

			

			
				Avec précaution, Bob pointa un index, toucha le corps, poussa.

			

			
				Là où il s'attendait à de la chair flasque, il sentit sous son doigt une matière dure, faite de grains épais, de consistance polyédrique. Et, tout de suite, Morane eut la certitude que la chair se cristallisait, passait du stade du carbone à celui de la silice.

			

			
				— Tout à fait comme pour le professeur Nielle, n'est-ce pas? Fit Morane en interrogeant Elias et Matté du regard.

			

			
				— Tout à fait comme pour le professeur Nielle, en effet, approuva Elias.

			

			
				Quelques semaines plus tôt, le professeur Nielle avait été blessé par un Prisme et il en était mort. Alors que son corps se trouvait à l'Institut Médico-légal aux fins d'autopsie, il s'était changé en un gigantesque polyèdre cristallin et s'était échappé de l'Institut en brisant tout sur son passage. Seul, le feu avait pu en venir à bout.

			

			
				— Il faut prévenir sa transmutation définitive, intervint le Dr Matté. Pour cela, une seule solution...

			

			
				— La crémation, c'est ça? fit Daudrais.

			

			
				— Exact, commissaire, approuva Matté.

			

			
				— Et sans attendre encore, appuya Bob.

			

			
				Le policier se balançait d'un pied sur l'autre.

			

			
				— Pas si vite, dit-il, pas si vite... On ne peut rien faire sans l'autorisation de la famille... de sa veuve... Car je suppose que Simona a une veuve... en supposant qu'il puisse encore avoir quelque chose...

			

			
				Ce fut Daudrais qui contacta Yvonne Simona. Elle comprit la nécessité d'incinérer le corps de son époux et elle accorda son autorisation. Cependant, Daudrais avait besoin d'un document écrit. Le plus vite possible.
					

			

			
				Pour cela, une seule solution : aller le prendre sur place. Avec une voiture de police dotée d'un avertisseur, cela prendrait une heure à peine. Une demi-heure pour aller. Une demi-heure pour revenir.

			

			
				Avant de quitter l'Institut Médico-légal, Daudrais recommanda à Elias et à Matté :

			

			
				— Surtout, n'hésitez pas... Au cas où le corps continuerait à se modifier, balancez-le dans l'incinérateur avant qu'il ne soit trop tard !

			

			
				 

			

			
				Chapitre 3

			

			
				 

			

			
				Jacques Simona avait habité un quartier oublié par le temps, comme il en existe encore dans certaines banlieues. Une ruelle qui descendait vers la Seine, mal pavée, sans trottoirs. Une zone d'usines qui avaient appartenu à la famille Simona et qui, à la suite d'un procès de collaboration économique avec l'ennemi, lors de la Seconde Guerre mondiale, s'en étaient allées à vau l'eau.
					

			

			
				De cette ancienne splendeur, Jacques Simona avait gardé une petite fortune qui lui évitait de devoir travailler. Il n'avait jamais aimé travailler.

			

			
				Un mur chaulé dont le plâtras s'écaillait par endroits sous l'action du salpêtre cachait la maison à laquelle on avait accès par une porte à double battant peinte en vert.
					

			

			
				Pas de sonnerie. N'importe qui n'avait pas accès à l'habitation de Jacques Simona, protégée d'ailleurs par un système compliqué, et finalement peu efficace, de signaux d'alarme.

			

			
				Quand, accompagnés de quelques agents de la police locale. Bob Morane et le commissaire Daudrais se présentèrent devant la porte verte, ils trouvèrent celle-ci entrebâillée. Autre constatation : la serrure avait été arrachée, comme fracassée. Pour arriver à ce résultat, il avait fallu user d'une force peu commune.

			

			
				Daudrais se livra à une rapide inspection, conclut :

			

			
				— On n'a fait apparemment usage d'aucun outil. Pas de traces de pied de biche, ou d'un instrument similaire. Pas de traces de forage, ni d'explosif...

			

			
				De son côté, Morane s'était livré aux mêmes constatations. Il approuva :

			

			
				— Exact, commissaire. On dirait que cette serrure a été frappée d'un énorme coup de poing porté de l'intérieur. Regardez... Les esquilles de bois ont été projetées vers l'intérieur...

			

			
				— Je m'en suis rendu compte, dit Daudrais. Le type qui a donné ce coup de poing devait avoir une fameuse pêche... S'il s'agit bien d'un type... Ce qui m'é tonnerait... Les Prismes, Bob? À votre avis ?

			

			
				Morane eut un geste vague.

			

			
				— Peut-être... Peut-être...

			

			
				Il inspectait le bois de la porte, aux alentours de l'endroit où é tait logée la serrure avant d'être expulsée de son logement, et il enchaîna :

			

			
				— Regardez, ces creux comme provoqués par un objet anguleux... Les angles d'un polyèdre par exemple... Un polyèdre de cristal... Mais rien n'est moins sûr... Une supposition... Allons voir à l'intérieur... Nous découvrirons peut-être quelque chose... Daudrais s'adressa à l'un des policiers locaux, recommanda :

			

			
				— Gardez cette porte et ne laissez entrer personne... ni sortir...

			

			
				N'hésitez pas à faire usage de votre arme en cas de besoin...

			

			
				Instinctivement, Morane jeta un regard à l'automatique suspendu dans sa gaine à la ceinture de l'agent, et il pensa : « Avec les Prismes, une lampe à souder serait plus utile que ce pétard... »
					

			

			
				Tandis que Daudrais lançait à un second policier :

			

			
				— Interrogez les voisins, dans les parages, afin de savoir si l'on n'a rien remarqué d'anormal...

			

			
				Précaution sans doute inutile. Le quartier, retiré, était peu fréquenté. Composé en grande partie d'anciennes manufactures, il ne comportait que peu d'immeubles d'habitation, et c'était à peine si une dizaine de personnes y passaient chaque jour.

			

			
				Appliquant la main à plat sur l'un des battants de la porte. Bob fit avec impatience :

			

			
				— On y va?

			

			
				Tout de suite après le dernier mot, il poussa le battant qui pivota sur ses gonds en grinçant.
					

			

			
				Bob continua à pousser et le battant s'ouvrit en grand, jusqu'à buter sur son arrêt.

			

			
				Au fond d'un jardin qui voulait se donner des allures de parc, la maison se dressait, toute blanche. À gauche, monstrueuse excroissance de verre et de ferronnerie, se dressait la serre. Tout prêt, un gigantesque tilleul, seul arbre du jardin qui, le jour où il s'abattrait, changerait la serre et la véranda qui s'y accouplait en un gigantesque amas de ferraille.

			

			
				Suivi par Daudrais et le troisième agent, Morane s'avança de quelques pas dans une allée bien ratissée, mit les mains en porte-voix de chaque côté de son visage, hurla :

			

			
				— Il y a quelqu'un?

			

			
				Les paroles s'écrasèrent contre la façade de la maison, sans le moindre écho. Puis le silence.

			

			
				— On dirait qu'il n'y a personne, risqua l'agent.

			

			
				— On dirait, fit Morane.

			

			
				Qui répéta son appel.

			

			
				— Il y a quelqu'un ?

			

			
				Toujours sans obtenir de réponse.

			

			
				— Nous allons aller voir à l'intérieur, décida Daudrais.

			

			
				— Nous n'avons pas de mandat, protesta l'agent.

			

			
				— C'est un cas d'urgence, dit le commissaire. Nous n'avons pas besoin de mandat.

			

			
				— Et ça, qu'est-ce qu'on en fait? demanda l'agent en brandissant un sac de plastique qu'il tenait à la main.

			

			
				— Espérons que nous n'en aurons pas besoin, dit Daudrais en s'avançant vers la maison.

			

			
				A la queue leu-leu, les trois hommes contournèrent l'unique pelouse du petit parc, pour atteindre la porte du jardin d'hiver, par lequel on accédait à la maison. Là, ils eurent une nouvelle surprise, s'il s'agissait d'une surprise. La porte vitrée était ouverte elle aussi, la vitre brisée.

			

			
				— De l'extérieur, constata Daudrais. Les éclats de verre ont été projetés à l'intérieur par le choc.

			

			
				— Et on a agi avec une grande force, enchaîna Morane. Le bois de la porte, côté serrure, a été pulvérisé, la serrure elle-même arrachée, comme à l'entrée du jardin...

			

			
				De la tête, Daudrais approuva. Il paraissait soucieux. Morane, lui, s'adressa à l'agent.

			

			
				— Donnez-moi votre engin... Au train où ça va, cela ne m'étonnerait pas si tôt ou tard on en avait besoin...

			

			
				De son sac de plastique, le policier tira une grosse lampe à souder, qu'il tendit à Bob. Qui la prit, manœuvra la molette d'alimentation. Le sifflement du gaz qui s'échappait lima doucement le silence. Quelques secondes plus tard, une longue flamme bleue jaillissait du bec de l'appareil. Morane la réduisit au maximum afin d'économiser le butane, jeta :

			

			
				— Allons-y...

			

			
				Du pied, il entrebâilla la porte, juste assez pour livrer passage à un homme, et ses compagnons sur les talons, il pénétra dans la maison. Le verre brisé craqua sous leurs semelles mais, à part le léger chuintement de la lampe à souder, ce fut le seul bruit qu'ils enregistrèrent.

			

			
				Au centre du jardin d'hiver, Morane s'immobilisa, cria à plusieurs reprises :

			

			
				— Il n'y a personne?

			

			
				Toujours le silence, troublé seulement par le léger sifflement du butane.

			

			
				— Bon, décida Daudrais, on explore...

			

			
				Le rez-de-chaussée ne comprenait que quelques pièces. En plus de la serre et du jardin d'hiver, une grande cuisine, un débarras où s'amorçait un escalier et un ascenseur menant aux étages, et surtout un vaste salon-salle à manger. Nulle part la moindre trace de madame Simona, ni de qui que ce fut d'autre d'ailleurs.

			

			
				Dans le salon, on fit cependant une découverte. Il faisait assez sombre au dehors et les vitrines étaient éteintes. Dans l'une d'elles, un scintillement attira cependant l'attention de Morane. Il y repéra une dague islamique à la poignée incrustée de pierres semi précieuses. L'une d'elles brillait d'un éclat plus intense que les autres.

			

			
				Un éclat violacé avec, par moments, des reflets mauves.

			

			
				Bob trouva un commutateur permettant d'éclairer la vitrine, ouvrit celle-ci, prit la dague avec de multiples précautions, alla à la fenêtre pour l'examiner à la lumière du jour, conclut au bout d'un moment :

			

			
				— La pierre violette n'est pas de la même origine que les autres.

			

			
				Elle a été remplacée récemment...

			

			
				— Un morceau de notre cristal à votre avis. Bob? Interrogea Daudrais :

			

			
				— Peut-être, fit Morane, peut-être... Quatre-vingt dix pour cent de chances...

			

			
				Sur la table de la salle à manger, près de quelques menus outils, une petite boîte fut repérée. Elle contenait quelques petits cristaux polyédriques qui, eux aussi, brillaient maintenant d'un éclat mauve violacé.

			

			
				— Avez-vous votre idée sur tout ça. Bob? interrogea Daudrais.

			

			
				— J'en ai une, dit Morane. Sans doute la même que la vôtre...

			

			
				Allez-y... On verra si nous pensons la même chose...

			

			
				— Bon, fit le commissaire après un moment de réflexion.

			

			
				Simona possédait cette dague, à laquelle une pierre manquait... Où trouva-t-il ces fragments de cristal ?... Mystère... S'il n'était pas décédé, il pourrait nous le dire... Voilà ce que je suppose... Simona possédait cette dague, à laquelle il manquait une pierre... Je me répète...
					

			

			
				Quelque part, je ne sais où et nous le saurons sans doute jamais, il a trouvé ces cristaux... L'un d'eux convenait pour la dague et il a remplacé la pierre manquante, sans deviner le danger qu'il courait ... D'une façon comme d'une autre, il est entré en contact étroit avec le cristal... Une blessure ou quelque chose dans le genre... Je ne sais pas... Ça l'a tué ... Qu'en pensez-vous. Bob ?

			

			
				— Exactement la même chose que vous, commissaire... Vous avez résumé les faits comme ils doivent avoir eu lieu... On croyait que l'univers du Cristal s'était refermé définitivement... Or, apparemment, il n'en est rien... Si seulement on pouvait savoir d'où viennent ces cristaux !...

			

			
				En parlant. Bob montrait la dague et la petite boîte, déposées sur la table.

			

			
				— Peut-être la femme de Simona pourrait-elle nous renseigner? Risqua Daudrais.

			

			
				— Si nous la retrouvons, fit Morane.

			

			
				— On pourrait supposer également que l'univers du Cristal, en se refermant, a laissé des traces derrière lui, dit encore Daudrais.

			

			
				Des sortes de pièges dans lesquels se prendraient les organismes dérivés du carbone...

			

			
				— Les pièges du Cristal, en quelque sorte, dit Morane d'un ton rêveur.

			

			
				L'agent local s'approcha de la table et tendit la main vers la dague islamique. Sans doute pour l'observer, satisfaire sa curiosité.

			

			
				D'un mouvement. Bob Morane l'empêcha d'achever son geste.

			

			
				— Touchez pas à ça si vous ne voulez pas risquer d'être changé vous-même en cristal...

			

			
				L'agent retira la main comme s'il s'apprêtait à toucher un serpent. Morane montra la dague et la boîte aux cristaux.

			

			
				— Il faut nous débarrasser de ça...

			

			
				Les deux objets furent déposés dans le jardin, à même la terre de l'allée et attaqués avec la flamme du chalumeau. Presque aussitôt, les petits cristaux, dans la boîte et sur la dague, s'émiettèrent, se changèrent en une substance poudreuse qui, au bout d'un moment, sous l'action de la flamme, se liquéfia pour, finalement, partir en une fumée violette qui se dissipa dans l'atmosphère.

			

			
				— Voilà qui est fait! Triompha Morane en éteignant sa lampe.

			

			
				Durant tout ce temps, l'agent local avait contemplé la scène avec ébahissement. Il interrogea :

			

			
				— Qu'est-ce que cela signifie ?

			

			
				— Ne posez pas de question, coupa Daudrais. Moins vous en saurez, mieux cela vaudra.

			

			
				Il ne fallait pas que des indiscrétions jettent le trouble parmi la population. L'invasion de Paris par les Cristaux demeurait encore dans toutes les mémoires. On avait alors évité de peu la panique.

			

			
				La maison fut fouillée de fond en comble. Nulle part, on ne devait y retrouver madame Simona. Par contre, dans le grenier. Bob Morane et ses compagnons firent une autre découverte. Un homme mort étendu sur le dos, sous une tabatière fracassée.
					

			

			
				Un inconnu vêtu d'un complet de confection. L'un de ses bras, le gauche, formait un angle droit avec le corps et la main portait un gant de peau noire. Ou tout au moins semblait porter un gant de peau noire car, écrasé, sans consistance, ce dernier paraissait vide.

			

			
				— Surtout, ne touchons à rien, recommanda Morane.

			

			
				Il saisit une vieille queue de billard qui, de façon incongrue, traînait là, parmi d'autres objets dépareillés, et il en pointa l'extrémité sur le gant, poussa.
					

			

			
				Aucune erreur possible : le gant était bien vide.

			

			
				Du bout de la queue de billard. Bob l'écarta.

			

			
				La main gauche du mort avait été tranchée au ras du poignet.

			

			
				Pourtant, il n'y avait pas de main. À la place où elle aurait dû se trouver, un peu de poussière brillante maculait le plancher, lançant des reflets mauves sous la lumière tombant de la tabatière fracassée.

			

			
				— Qu'est-ce que c'est, encore que cette histoire! s'exclama Daudrais. On dirait de la poussière de cristal.

			

			
				— Et cela doit en être, approuva Morane. Tout à fait comme si ce type avait eu un morceau de cristal à la place de la main et que ledit cristal se serait émietté, réduit en poudre.

			

			
				— Et le gant, pourquoi le gant s'il n'y avait pas de main? Gémit l'agent local avec effarement.

			

			
				— Peut-être parce que, justement, le morceau de cristal avait la forme d'une main, supposa Bob.

			

			
				— Et, dans ce cas, le gant aurait servi à la camoufler cette main de cristal, fit Daudrais.

			

			
				— Peut-être, dit Morane. Oui... Quelque chose comme ça... Je ne sais pas... On nage en plein mystère, c'est sûr...

			

			
				— Dites plutôt en pleine fantasmagorie, Bob, corrigea Daudrais.

			

			
				Durant quelques secondes, Morane demeura à se balancer d'un pied sur l'autre, le front creusé d'une ride verticale. Visiblement, il se posait des questions, sans y trouver de réponse.

			

			
				Au bout d'un moment, il se baissa, saisit le corps par son vêtement, le traîna sur une distance de plusieurs mètres, l'abandonna.

			

			
				Revint en arrière, s'accroupit pour observer le gant et la poudre violette. Conclut au bout de quelques minutes :

			

			
				— Aucun doute, il s'agit bien de poudre de cristal et elle provient du gant. Il en reste à l'intérieur.

			

			
				— Que proposez-vous de faire. Bob? interrogea Daudrais. Morane pointa le doigt vers le gant et les traces de poudre mauve.

			

			
				— Tout d'abord détruire ça, comme nous avons détruit les détruit les cristaux, dans le jardin. S'il s'agit d'un piège, il nous faut prendre nos précautions...

			

			
				Bob ralluma sa lampe à souder et, quelques instants plus tard, il ne restait plus, sur le plancher du grenier, que quelques lambeaux de peau carbonisée. Quant à la poudre de cristal, elle avait disparu.

			

			
				C'est à ce moment que, venus du dehors, des cris retentirent...

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Sur le coussin de la Mercedes enfermée dans le garage, situé de l'autre côté de la serre, un fragment de cristal échappé de la boîte déglinguée avait grossi. Doucement d'abord, puis de plus en plus rapidement. En même temps, il prenait une teinte violacée, lançait de brefs reflets mauves. On n'avait jamais très bien compris les
					modes de reproduction et de croissance des Cristaux, qui paraissaient très arbitraires, n'être commandés par aucune règle précise.

			

			
				Les Cristaux appartenaient à un autre univers qu'à celui des hommes. Un univers de silice qui n'obéissait pas aux mêmes lois biologiques que celles régissant celui du carbone.

			

			
				Jacques Simona craignait qu'on lui vole sa précieuse Mercedes et, même quand elle se trouvait à l'intérieur du garage, il en fermait les portières à clef. Il en allait bien sûr de même de la porte du garage lui-même.
					

			

			
				Cette double circonstance ne devait qu'offrir un bref inconvénient au Cristal. Ses mémoires lui commandaient de s'échapper pour propager sa race, même dans un univers qui n'était pas le sien.

			

			
				Il grossissait rapidement, tournait au violet profond, avec toujours ces reflets mauves. Et, au fur et à mesure qu'il grossissait, ses mouvements, se faisaient plus violents.

			

			
				Quand il eut atteint la taille d'un chien de petite taille, moins les pattes, une force redoutable l'occupait, doublée par l'inertie de sa masse. Il possédait maintenant la forme d'un gros polyèdre prismatique, lançant des flashes de couleur violette.

			

			
				De toute sa puissance, le Prisme s'élança à plusieurs reprises contre la portière du véhicule, qui résista. Par contre, le pare-brise éclata en mille fragments, et le Cristal se retrouva dans le garage.

			

			
				Ses flashes se faisaient de plus en plus violents au fur et à mesure qu'avec sa taille sa puissance croissait.

			

			
				Son instinct le fit se diriger vers la porte du garage. Il la heurta une première fois. Puis une seconde.
					

			

			
				Au quatrième choc, la porte craqua. Des morceaux de planches volèrent vers l'extérieur, arrachées en fragments de toutes tailles. Des esquilles giclèrent en tous sens, telles des flèches.

			

			
				L'agent de garde, alerté par le bruit, franchit la rue, arriva à proximité du garage. Au moment où la porte de celui-ci volait en éclats et où le Polyèdre jaillissait à l'air libre en lançant d'aveuglants flashes de clarté violette. Quelques minutes plus tôt, il possédait l'épaisseur du corps d'un chien ratier, à présent il avait atteint celle d'un boxer. Les Cristaux possédaient la propriété de se nourrir d'énergie.

			

			
				Aveuglé par les flashes, surprit par cette masse insolite à quelques mètres de lui, l'agent s'était rejeté en arrière, hurlant :

			

			
				— Commissaire !... Commissaire !

			

			
				C'était ces cris qui venaient d'alerter Bob Morane et Daudrais.

			

			
				L'agent avait dégainé son automatique, ouvert le feu presque à bout portant sur le Prisme. Celui-ci, sans que sa matière cristalline fut entamée, recula sous l'impact des balles de 9mm. Ce qui permit au policier de se mettre hors de portée, évitant un contact qu'il devinait dangereux.

			

			
				Morane et Daudrais débouchèrent en courant dans la rue. Tout de suite. Bob jugea la situation, hurla :

			

			
				— Surtout, restez à l'écart !

			

			
				Lui seul était armé pour combattre le Prisme. À la main, il tenait la lampe à souder toujours allumée. En hâte, il poussa la flamme, s'avança vers le Prisme. Il savait que la lampe à souder ne serait pas assez puissante pour venir à bout de l'adversaire, mais il réussirait peut-être à le tenir en respect, voire à le mettre en fuite.

			

			
				— Soyez prudent. Bob, recommanda Daudrais.

			

			
				Il avait tiré son arme de service mais par simple réflexe. Il savait, pour avoir déjà combattu les Cristaux peu de temps auparavant, que cette arme n'aurait aucun effet sur ceux-ci.

			

			
				— Appelez de l'aide! Jeta Bob. Des lance-flammes... de gros chalumeaux... des bazookas... tout ce qu'on pourra trouver... Appelez les pompiers aussi...

			

			
				Le commissaire rengaina son arme, la remplaça par un GSM, forma le numéro du plus proche poste de police.
					

			

			
				Tandis que Morane s'avançait à pas comptés vers le Prisme, sa lampe à souder braquée.

			

			
				Maintenant, le Polyèdre demeurait immobile. Il devait sentir de loin la chaleur de la flamme. Bob Morane se demandait ce qu'il pensait, mais allez savoir ce que pense un organisme composé uniquement de silice... avec dans ce cas quelque chose en plus bien entendu.

			

			
				Précautionneusement, Bob continuait à avancer, la lampe à souder braquée, la langue de la flamme bleue pointée en direction du Prisme. Seul, le chuintement du butane troublait le silence.

			

			
				Le Polyèdre eut un brusque sursaut, se projeta en avant, en direction de Morane. Celui-ci connaissait le danger que présentait tout contact avec une de ces entités de cristal. Il évita l'impact par un saut de côté. Rompu à tous les exercices corporels, il possédait des réflexes rapides, doublés d'une force et d'une souplesse d'athlète.

			

			
				Le Prisme, lui, ne put éviter que la flamme de la lampe ne léchât sa surface. Il y eut un craquement. Un bruit ressemblant à un verre brisé craquant sous des semelles. Un bruit qui pouvait être pris pour un cri de douleur poussé par le Cristal mais qui devait être seulement dû à l'effet de la flamme sur la matière siliceuse.

			

			
				Pendant un bref moment, le Polyèdre perdit sa couleur, devint transparent comme de l'eau. Puis, la flamme ne le touchant plus, il éclata en flashes mauves, reprit sa couleur violette. Morane s'attendait à ce qu'il se précipitât à nouveau sur lui, mais au contraire le Cristal s'éloignait en bondissant dans l'enfilade de la rue qui descendait en pente douce en direction de la Seine.

			

			
				Son GSM à hauteur du visage, Daudrais hurla :

			

			
				— Il cherche à s'échapper !... Empêchez-le, Bob !...

			

			
				— Voudrais vous y voir... grogna Morane.

			

			
				Il se rendait cependant compte de la nécessité qu'il y avait d'empêcher le Polyèdre de se perdre dans la nature. Il ne cesserait de grossir jusqu'à atteindre sa taille normale — s'il en avait une — et présenterait un danger de tous les instants. Il dévorerait tout être vivant qu'il trouverait sur son passage, pour se gaver de son énergie.

			

			
				Maintenant le monstre fuyait en direction de la Seine. Chaque fois qu'il touchait le sol entre deux bonds, celui-ci résonnait avec un bruit de grosse caisse.
					

			

			
				Cela faisait penser au bruit qu'aurait fait un éléphant en train de charger.

			

			
				Bob s'était mis à courir. Sa pointe de vitesse était de douze secondes, et il parvint à plusieurs reprises à rejoindre le Polyèdre.

			

			
				Une giclée de butane enflammé, mais cela n'arrêtait pas le monstre.

			

			
				Tout juste qu'il marquait une hésitation, perdait sa couleur en même temps qu'une partie de son énergie. Il repartait presque aussitôt par bonds frénétiques faisant penser à ceux de quelque monstrueux pogo emballé.

			

			
				Derrière lui, Morane entendait la voix, très atténuée, de Daudrais qui hurlait dans son portable.

			

			
				— ... M'en fous... L'armée... des lance-flammes... qu'on en amène... M'en fous... Les pompiers avec leurs lances à incendie...

			

			
				Qu'ils se grouillent !... Des lance-flammes !... Grouillez-vous ! ...

			

			
				Puis, la distance étant trop grande, Bob n'entendit plus rien. Le son des bonds du Polyèdre était devenu assourdissant.

			

			
				Le souffle commençait à manquer à Morane. Douze secondes aux cents mètres, c'était bien pour un non-professionnel, mais seulement sur une courte distance. Et cela faisait bien maintenant cinq cents mètres depuis que la poursuite avait commencé.

			

			
				Devant Morane, le Prisme s'immobilisa soudain au bord de la Seine, sur une berge mal entretenue, plantée de quelques vieilles bittes d'amarrage qui ne servaient plus depuis pas mal de temps.

			

			
				Des mauvaises herbes tapissaient une rive contre laquelle une vieille péniche était en train de pourrir. Encore deux mètres, et le Polyèdre basculerait dans le courant. Pourtant, il continuait à demeurer immobile. Tout à fait comme si quelque chose le retenait.

			

			
				Le commissaire Daudrais rejoignait Morane. Essoufflé. Le policier n'avait pas l'habitude de travailler sur le terrain.
					

			

			
				Condamné au bureau par ses fonctions, il manquait d'entraînement. Courir sur une distance de cinq cents mètres suffisait à lui mettre le cœur en chamade.

			

			
				— Qu'est... ce... qu'il attend? demande-t-il d'une voix entrecoupée de halètements.

			

			
				Il parlait du Prisme.

			

			
				— Aucune idée, fit Morane.

			

			
				 

			

			
				Une crainte lui venait que le réservoir de butane de sa lampe à souder ne s'épuise. Pour le moment, la flamme continuait à jaillir en fer de lance du bec de l'engin et le bruit du gaz en combustion demeurait nettement audible, mais cela ne durerait pas. Alors, il serait livré, impuissant, aux attaques du monstre de cristal. Pourtant, celui-ci demeurait immobile. Parfois, il glissait en direction du fleuve sur une courte distance, puis il revenait, s'immobilisait à nouveau.

			

			
				— Qu'est-ce qu'il attend? Répéta Daudrais, d'une voix ferme cette fois.

			

			
				— Je crois avoir une idée, fit Morane. Notre bidule a peur de l'eau !

			

			
				— Ça, c'est nouveau! S'étonna Daudrais.

			

			
				Au cours de leurs différentes rencontres avec les Prismes, Bob et le commissaire n'avaient jamais eu l'occasion de constater une éventuelle aquaphobie chez eux. S'il en était ainsi, ils posséderaient une nouvelle arme pour les combattre.

			

			
				Le temps s'écoulait. Le Polyèdre demeurait dans une quasi immobilité, avec de temps à autre un petit mouvement en direction du fleuve, puis un recul.

			

			
				— Ça ne peut pas durer! S'impatienta Daudrais.

			

			
				À nouveau, il forma un numéro sur son portable, hurla quand il eut obtenu la communication : — Alors, on s'aboule ou quoi ?

			

			
				Au moment où, venant de plusieurs directions, les avertisseurs des voilures de police et de pompiers déchiraient le silence.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 4

			

			
				 

			

			
				Bob Morane se sentait bien, vacant. Il y avait une dizaine de jours que tout cela s'était terminé. Le corps cristallisé de Jacques Simona avait été détruit, tout comme le Polyèdre que les pompiers avaient immobilisé au bord de la Seine à l'aide de leurs lances à eau et dont l'armée avait fini par venir à bout au lance-flammes.

			

			
				Ces deux manifestations des Cristaux avaient été considérées comme des résidus des événements passés et on avait décidé de classer l'affaire.

			

			
				Pourtant, deux énigmes demeuraient.
					

			

			
				On n'avait pas retrouvé madame Simona, et on ignorait si elle était morte ou vivante.
					

			

			
				On n'avait pas davantage établi l'identité de l'homme amputé d'une main et porteur d'un gant de peau noire trouvé dans le grenier de la maison Simona.
					

			

			
				Un mystère : pourquoi portait-il un gant, à la main qui lui manquait? Aucun indice n'avait permis de l'identifier.

			

			
				Aucun papier. Pas d'empreintes digitales. Ses vêtements et chaussures, achetés en confection, étaient privés de toute marque. En outre, l'homme n'était pas fiché à la police, ni à la DST et personne n'avait réclamé son corps. À croire qu'il n'avait jamais existé.
					

			

			
				À cause du gant, on avait tenté de l'assimiler à une quelconque « main noire », mais il y avait longtemps qu'aucune société secrète ne portait plus ce nom. L'enquête continuait son cours. Morane conservait bien une certaine inquiétude quant aux Cristaux, mais il tentait de la chasser de son esprit.

			

			
				Il étendit ses longues jambes, terminées par de confortables charentaises, et il reprit sa lecture de Montaigne — dans le texte original. Quand le téléphone sonna.

			

			
				« Qui peut bien m'appeler à cette heure? » se demanda Bob. Qui enchaîna aussitôt sur sa pensée : « Après tout il est à peine dix heures du soir ! ».

			

			
				Il décrocha.

			

			
				— Allô ? ... Bob ?

			

			
				Il reconnut tout de suite la voix. Une voix féminine. Celle de Sophia. Sophia Paramount, reporter de choc et de charme au
					Chronicle
						de Londres. Une splendide fille aux cheveux de feu, vers laquelle tous les regards convergeaient quand elle passait quelque part. Experte en arts martiaux, elle avait été la compagne active de Morane au cours de nombreuses aventures. Elle interrogea à brûle-pourpoint :

			

			
				— Qu'est-ce que c'est que cette nouvelle histoire de cristal ?

			

			
				Un peu surpris. Bob ne réagit pas immédiatement. Avec le commissaire Daudrais, il avait été décidé que l'affaire demeurerait secrète.

			

			
				— Comment êtes-vous au courant, Soso? Finit par réagir Morane.

			

			
				Une trop grande amitié les unissait — si l'on pouvait parler d'amitié — pour qu'ils puissent se cacher quelque chose, sauf peut-être par omission.

			

			
				Le rire clair de Sophia Paramount.

			

			
				— Vous savez, Bob, que nous les gens de la presse...

			

			
				— Des fouille-poubelles, je sais, fit Morane sur un ton mi-figue mi-raisin.

			

			
				Sans doute Sophia Paramount ne tenait-elle pas à se laisser entraîner sur ce terrain, car elle se contenta de répéter :

			

			
				— Alors, qu'est-ce que c'est que cette nouvelle histoire de cristal ?

			

			
				Bob ne voulait vraiment rien cacher à son amie, et comme celle-ci le mettait au pied du mur...

			

			
				Il commença :

			

			
				— Bon... Mais tout d'abord, tout ça doit demeurer secret... Pas un mot dans la presse... Jadis un vent de panique a commencé à souffler avec l'histoire des Cristaux... Alors...

			

			
				— Ça va,… parole. Bob... on n'en parlera pas... Tout au moins en ce qui me concerne... sauf si...

			

			
				— Sauf si quoi ? fit Morane, agressif.

			

			
				— Sauf si cela prenait un tour… disons... euh... plus alarmant.

			

			
				Alors, la presse se devrait de faire son métier, qui est de renseigna le public...

			

			
				— Quitte à semer la panique.

			

			
				— Quitte à semer la panique Bob.

			

			
				Morane n'insista pas. Il savait que, comme la langue d'Esope, la presse pouvait être en même temps la meilleure et la pire des choses — et Sophia le savait également.

			

			
				Par le menu, il rapporta à la journaliste les événements qui s'étaient déroulés une dizaine de jours plus tôt. Sophia l'écouta en l'interrompant à peine. Tout juste si elle lui coupa la parole de temps à autre pour lui demander une précision.

			

			
				— Voilà, termina Bob, ce n'est pas plus compliqué que ça...

			

			
				— Pas compliqué ? fit Sophia à l'autre bout du fil. Je vous téléphone de Londres, aux cent coups, inquiète à cause du retour possible des Prismes, et vous me dites que ce n'est pas plus compliqué que ça ! ... Comme si tout était terminé ... Vous oubliez la disparition de madame Simona, Bob... Et cet homme à la main coupée...

			

			
				— Pour madame Simona, fit Morane avec une feinte insouciance, elle sera partie se retirer quelques temps à la campagne pour se remettre de la mort de son époux. Un jour ou l'autre, elle reparaîtra comme si de rien n'était...

			

			
				— C'est ça, remarqua Sophia Paramount d'une voix sarcastique elle est partie à la campagne, madame Simona, et en laissant toute les portes ouvertes derrière elle...

			

			
				Bob Morane fit mine de ne pas avoir entendu, reprit :

			

			
				— Quant à l'homme à la main coupée, il peut ne s'agir que d'un hasard. Un cambrioleur qui, profitant des portes ouvertes, se seras introduit dans la maison...

			

			
				— C'est ça... Et il serait mort lui aussi d'un infarctus sans doute... Comme par hasard également...

			

			
				— Ça arrive à tout le monde de mourir d'un infarctus, vous savez, Soso, fit Morane en souriant. Ainsi, moi, ça risque de m'arriver, là, tout de suite, si vous continuez à m'asticoter ainsi...

			

			
				Ce fut au tour de Sophia Paramount de faire mine de ne pas avoir entendu. Elle fit encore remarquer :

			

			
				— Un cambrioleur ?... C'est ça !... Vous oubliez cette poudre aux reflets mauves, dont vous m'avez parlé, près du gant vide.

			

			
				Rien à voir avec le Cristal sans doute? Alors, cette poudre, pourquoi l'avez-vous attaquée, en même temps que le gant, avec votre lampe à souder?...

			

			
				Morane se mordit les lèvres. Il regrettait presque d'en avoir trop dit. Sophia n'était pas celle à négliger de tels détails. Il préféra écraser, faire encore celui qui n'avait pas entendu.

			

			
				— Bon, Soso, fit-il, on en est là ... Pas de quoi prendre la bête par le collier.. Je vous tiendrai au courant s'il y a du nouveau.

			

			
				— Ce que j'aime chez vous. Bob, c'est votre belle insouciance, fit Sophia Paramount avant de couper la communication.

			

			
				À son tour. Bob Morane raccrocha. Une ride verticale, marquant le souci, creusait son front. Avant l'appel de Sophia, il se sentait de bonne humeur, et l'intervention de la jeune femme l'avait contrarié.

			

			
				Pourtant, son bon sens lui disait que Sophia avait raison. Cette nouvelle histoire de cristal n'était peut-être pas aussi... cristalline que ça.

			

			
				Il demeura un long moment soucieux. Se passa et se repassa à plusieurs reprises la main dans les cheveux. Finit par hausser les épaules. Murmura :

			

			
				— Après tout, on verra bien...

			

			
				Et il se remit à la lecture de Montaigne.

			

			
				Au bout d'un moment, il se rendit à nouveau détendu. Montaigne, avec son optimisme et son pessimisme mêlés, le mettait dans un état second, proche du Nirvana. Il n'était plus au XXe siècle, mais à l'époque de la Renaissance, quand les poètes chantaient la verdeur des prés et le gazouillis des rivières encore non polluées.

			

			
				Au bout d'une dizaine de minutes, le charme fut rompu. Pas de doute, on était bien au XXe siècle, même si celui-ci était en train de mourir, car le téléphone sonna à nouveau.

			

			
				Cette fois encore, Morane reconnut la Voix. Une voix d'homme, grave, sonore, où les « r » roulaient, avec un accent écossais facilement décelable.

			

			
				— Bill !... Tu ne vas pas me dire que tu m'appelles par hasard, alors que Sophia l'a fait il y a à peine plus d'un quart d'heure...

			

			
				Bill Ballantine, le géant écossais, ami de toujours. Tout comme Sophia Paramount — sans doute même davantage — il avait vécu de multiples aventures en compagnie de Morane. Des aventures plus dangereuses les unes que les autres, au cours desquelles ils s'étaient souvent réciproquement sauvé la vie. Ces circonstances avaient noué entre eux une amitié indestructible. Souvent, on les comparait à Castor et Pollux.

			

			
				— Inutile de vous le cacher, commandant, reconnut l'Écossais, Sophia m'a bien téléphoné ... Z'êtes devenu dingue ou quoi ?

			

			
				— Que veux-tu dire ?

			

			
				— Cette nouvelle histoire de cristal...

			

			
				— Ah !... tu sais... J'avais demandé à Sophia de garder le secret...

			

			
				— Pour la presse... pas pour moi...

			

			
				— C'est vrai, Bill... C'est vrai...

			

			
				Dans la voix de Morane il n'y avait qu'un relatif accent de conviction.

			

			
				— Bon, mon vieux, que me veux-tu?... Me tirer les oreilles?

			

			
				— Et pas un peu, commandant !

			

			
				— Vas-y alors... tire !... Et ne les arrache pas surtout... J'y tiens à mes oreilles...

			

			
				— Laissez vos oreilles tranquilles, commandant. De toute façon, je ne pourrais vous les tirer par téléphone... Non, je trouve que vous prenez cette histoire de Prismes à la légère...

			

			
				— Écoute, Bill, jeta Morane avec un peu d'impatience, Sophia a dû te raconter l'affaire en détail... Bavarde comme elle est !... Donc il est inutile que je te la raconte... À mon avis, il ne s'agit que de séquelles de ce qui s'est passé jadis... Des Cristaux qui traînaient...

			

			
				Ils ont été détruits... Donc plus rien à redouter... La preuve c'est que, depuis une dizaine de jours plus rien ne s'est passé ...

			

			
				— J'aime votre optimisme, commandant. Mais il vous a déjà joué pas mal de mauvais tours, et à moi en même temps...

			

			
				— Tu sais que je m'en tire toujours, Bill...

			

			
				— Ouais, mais pas sans mon aide... Quand je ne suis pas là, vous n'arrêtez pas de faire des bêtises...

			

			
				— Je le reconnais, approuva Morane d'un ton marquant un total détachement. Bon... s'il y a du nouveau, tu en seras le premier averti... en même temps que Soso... Maintenant, laisse-moi à ma lecture...

			

			
				— C'que vous lisez ?

			

			
				— Montaigne, Bill...

			

			
				— Un nouvel auteur de polars?... Vous lisez trop de ces trucs, commandant... J'vous l'ai toujours dit... Ciao, commandant !... Et soyez prudent... Je sais que vous ne le serez pas, mais je vous le dis quand même...

			

			
				— Ciao, Bill...

			

			
				Les deux amis raccrochèrent en même temps. Morane enclencha le répondeur, tout en murmurant :

			

			
				— Ainsi, j'aurai la paix... Assez de téléphone pour ce soir...

			

			
				Pour Sophia et Bill ça pouvait aller, mais pour les autres... Au diable les importuns !...

			

			
				Il se replongea dans sa lecture. Dans le grand appartement, situé au dernier étage de l'immeuble et parfaitement insonorisé, régnait un silence quasi total.
					

			

			
				Tout juste si l'on percevait, venant du quai Voltaire, le léger murmure des pneus des voitures sur l'asphalte et, semblant issu du fin fond de l'Univers, à de longs intervalles, la toux sèche d'un klaxon.

			

			
				Une demi-heure s'écoula. Bob Morane aimait lire Montaigne, qu'on pouvait savourer phrase par phrase, goûter les tournures antédiluviennes, l'orthographe mal fixée. On pouvait s'arrêter quand on voulait, penser à autre chose, puis repartir. Lire Montaigne, ça laissait place à l'ennui et au rêve.

			

			
				Parfois, Bob relevait la tête de dessus son livre — une édition stéréotype Firmin Didot de 1802 — laissait errer ses regards sur sa collection d'épées médiévales dont l'éclat d'acier frotté brillait d'un éclat lunaire, sur les ors des reliures de la grande bibliothèque occupant tout un pan du salon. Puis il reprenait sa lecture.

			

			
				Il eut un léger sursaut. La sonnerie du téléphone. Encore ! Et il se félicita d'avoir enclenché le répondeur. Si c'était Bill ou Sophia, ou le professeur Clairembart, il prendrait la communication.
					

			

			
				Pour tout autre, basta...

			

			
				Trois sonneries, puis le répondeur se mit en route. Tout d'abord l'annonce : « Si vous êtes un ami ou une amie, et si vous avez quelque chose d'important à me dire, laissez un message après le signal sonore. Sinon, allez vous faire cuire un œuf. »
					

			

			
				On laissa un message. Une voix neutre, un peu grinçante, qui disait :

			

			
				— Monsieur Morane, je m'appelle Hubert Seine et je suis expert en pierres semi-précieuses. On m'a dit que vous en êtes vous-même collectionneur. J'ai de belles améthystes qui pourraient vous intéresser. Venez me visiter. Ma boutique est située au numéro 23, Impasse des Mimosas, à Saint-Ouen et...

			

			
				Le message fut coupé. Le répondeur avait fait son plein.

			

			
				Morane écouta le bruit de la bande qui se ré-enroulait dans l'appareil. Il gardait les sourcils froncés. « Curieux, ça... », Pensa-t-il. Il n'avait jamais entendu parler de cet
					Hubert Seine et, s'il possédait une petite collection de minéraux, il n'était pas collectionneur de pierres semi-précieuses.

			

			
				Et pourquoi cet Hubert Seine avait-il fait mention de l'améthyste?

			

			
				Plus spécialement. Améthyste... Variété de quartz coloré par l'oxyde de manganèse... Coloration mauve violacée... Drôle ça...

			

			
				Mauve violacé ... comme les Prismes... Un hasard ?... Peut-être...

			

			
				Sans doute... Mais pas certain... Pas certain du tout même... Le hasard ne fait pas si bien — ou si mal — les choses...

			

			
				Maintenant, l'expression de Morane s'était faite soucieuse. Sa main ouverte en peigne passa et repassa une bonne vingtaine de fois dans sa chevelure. Une marque d'intense circonspection.

			

			
				Et, soudain, il prit une décision. Il lui fallait savoir qui était cet Hubert Seine, et ce qu'il lui voulait. Pourquoi il l'avait contacté.

			

			
				Éclaircir ce mystère...

			

			
				Pourtant, il eut beau compulser les bottins de téléphone, par ordre alphabétique, noms de rues et professions. Nulle part, il ne découvrit un Seine prénommé Hubert. Ni de marchands de minéraux portant ce nom. Ce qui ne voulait rien dire de définitif. Le téléphone d'Hubert Seine, si ce dernier possédait le téléphone, pouvait être sur la liste rouge, donc impossible de l'obtenir.
					

			

			
				Et Seine pouvait avoir préféré ne pas figurer davantage dans le bottin par professions.

			

			
				Durant de longues minutes. Bob demeura indécis. Tout cela sentait le piège... Surtout à cause de ces améthystes... Est-ce qu'il y avait du Cristal là-dessous ?... Il sourit... Prêter des intentions telles à de la vulgaire silice... Mais les Cristaux n'étaient justement pas de la vulgaire silice… Ils venaient d'un univers intercalaire... Ils tuaient...

			

			
				L'idée vint à Morane de contacter Bill Ballantine. Pour l'avertir de ce qui se passait. Lui demander son avis. Mais il repoussa l'idée en question. Il entendait déjà son ami le morigéner, lui dire de se méfier, que cela sentait le piège... Bill Ballantine, c'était un peu Sancho Pança et lui Don Quichotte...

			

			
				— Irai-je jeter un coup d'œil chez cet Hubert Seine? Se demanda Morane, à haute voix.

			

			
				La sagesse lui conseillait de s'abstenir. Mais il savait qu'il irait.

			

			
				S'il y avait quelque chose en lui que Bob Morane n'avait jamais pu brider, c'était bien la curiosité.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre 5

			

			
				 

			

			
				L'Impasse des Mimosas était située quelque part au-delà du Marché Biron. Un quartier qui avait été oublié lors de la construction du Périphérique. Tout juste si le nom de l'impasse en question pouvait encore être lu sur une plaque dont la couleur s'écaillait.

			

			
				Bob Morane s'arrêta sous la plaque. Il bruinait légèrement et un petit vent sournois jouait à la scie. Bob resserra les pans de son imperméable autour de lui, releva son col dont les bords s'affaissaient.
					

			

			
				Il portait en bandoulière une petite valise carrée, genre attaché-case. Grand, costaud, rompu à toutes les méthodes de combat, il se savait capable de résister à tout agresseur, si vigoureux fût-il.

			

			
				Mais si, en l'occurrence, il s'agissait des Cristaux, il savait que sa connaissance des arts martiaux, sa force ne lui seraient d'aucune utilité. Alors, il avait préféré ne pas s'embarquer sans biscuits, comme on disait jadis dans la marine à voiles. En plus de la valisette pendue à son épaule, il s'était armé d'un 357 à canon court dont il sentait le contact dur contre sa hanche.

			

			
				À gauche et à droite, l'impasse était bordée de maisons vétustes, dont plusieurs précédées d'étroits jardinets lépreux. Quelques terrains vagues aussi. Un jour tout cela disparaîtrait pour être remplacé par d'immondes cages à lapins, genre HLM.
					

			

			
				La laideur succédant à la laideur.

			

			
				Il était passé dix heures du matin, mais un ciel gris, encore chargé de nuit, pesait sur Paris, diffusant un jour si pauvre qu'on lui aurait volontiers fait l'aumône.

			

			
				Depuis le message laissé la veille par Hubert Seine, Bob avait tenté à plusieurs reprises de contacter le commissaire Daudrais, mais sans y parvenir. Le policier était pour le moment en mission hors de Paris. Morane avait donc décidé de se rendre seul Impasse des Mimosas.

			

			
				À pas lents, il s'engagea dans l'impasse. Les inscriptions sur les façades, souvent en partie effacées, le renseignaient sur la nature des habitants du lieu. Pour la plupart des brocanteurs, des restaurateurs de meubles, tous des petits métiers ayant un rapport avec le proche Marché aux Puces.

			

			
				La maison portant le numéro 23 se distinguait à peine des autres.

			

			
				Une plaque sur la porte dont la couleur s'écaillait disait : « Hubert Seine — Lapidaire Pierres semi-précieuses ». Derrière la fenêtre, sur l'étroit appui, quelques blocs de cristaux. Des rideaux empêchaient de voir ce qui se passait à l'intérieur.

			

			
				En revenant vers la porte. Bob pensa : « Bon... La porte va être ouverte... Je vais entrer et je vais trouver le dénommé Hubert Seine aussi mort qu'on peut l'être. Ça se passe toujours ainsi dans les romans... » Cela s'était passé de cette façon pour lui, et il n'y avait pas longtemps.

			

			
				Pourtant, rien ne devait justement se passer comme il venait de l'imaginer. La porte de la maison était fermée et, sur l'encadrement de pierre, il repéra tout de suite la bouche grillagée d'un parlophone flanqué d'un bouton de sonnerie.

			

			
				Sans se demander si tout cela était encore en état de fonctionner, Morane enfonça à plusieurs reprises le bouton de sonnerie. Celle-ci résonna à l'intérieur de la maison, puis le diffuseur du parlophone grésilla.

			

			
				— Oui ?... Qu'est-ce que c'est?...

			

			
				En dépit de la déformation des sons due au mauvais fonctionnement de l'appareil. Bob reconnut la voix. C'était celle enregistrée la veille sur son répondeur. La voix d'Hubert Seine.

			

			
				Il jeta dans le parlophone :

			

			
				— Ici Morane... Vous m'avez demandé de passer vous voir... pour les améthystes.

			

			
				La voix via le parlophone :

			

			
				— Oui... oui... Monsieur Morane... Je vous attendais... Entrez...

			

			
				Il y eut le déclic de l'ouvre-porte. Celle-ci s'entrebâilla, mais Bob ne l'ouvrit pas tout de suite. Il glissa la main sous son vêtement pour toucher du bout des doigts la crosse du Magnum collé dans son étui à son flanc gauche. Le rendez-vous fixé par Hubert Seine sentait le piège à plein nez, car lui Bob Morane, justement,
					n'était pas collectionneur d'améthystes.

			

			
				Bien qu'il sache que les balles, si puissantes fussent-elles, n'avaient aucun effet définitif sur les Cristaux, le contact de la crosse du 357 le rassura. Pour les Cristaux eux-mêmes, en cas de besoin, il y avait l'attaché-case suspendu à son épaule.

			

			
				Alors seulement, il poussa le battant, l'ouvrit en grand. Pour découvrir un couloir ombreux. Tout juste si l'on distinguait, à droite, l'amorce d'un escalier grimpant vers les étages. Tout au fond du couloir, une porte vitrée, aux verres dépolis, laissait passer un peu de jour terne, issu sans doute d'une cour ou d'un jardinet.

			

			
				Quand le battant s'était ouvert, une légère odeur de moisi avait assailli Morane, qui pensa, en fronçant les narines : « On dirait que le sieur Seine est plutôt avare quant au chauffage. Cette bicoque pue l'humidité ...

			

			
				Deux marches à gravir pour accéder au couloir. Bob les franchit, fit quelques pas dans le couloir. Maintenant qu'il s'y habituait, l'odeur de moisi se faisait moins perceptible. Et puis, elle appartenait à l'ambiance de cette vieille turne promise tôt ou tard aux démolisseurs.

			

			
				Venant de l'étage, une voix se fit entendre : celle du dénommé Hubert Seine.

			

			
				— Montez, monsieur Morane...

			

			
				La voix coulait par l'escalier. Morane n'avait plus qu'à gravir celui-ci. Il n'hésita plus, s'avança plus profondément dans le couloir, atteignit les premières marches, commença à monter.

			

			
				Bob Morane pesait dans les quatre-vingt-cinq kilos et, en dépit de la souplesse de son allure, il ne pouvait empêcher que, les marches ne craquent sous lui. Il avait l'impression que le bois, devenu spongieux, cédait légèrement sous son poids, mais sans doute était-ce ses semelles de crêpe qui lui procuraient cette sensation.

			

			
				Il atteignait un premier palier quand la voix retentit à nouveau, plus proche cette fois.

			

			
				— Venez, monsieur Morane... C'est au premier...

			

			
				Bob marqua un temps d'arrêt. Manœuvra un minuscule interrupteur au sommet de la valisette accrochée à son épaule droite. Il lui suffirait de manœuvrer une seconde fois cet interrupteur pour qu'une longue flamme bleue jaillisse. Un complexe de piles mises en contact libérerait le butane et l'allumerait en même temps. La seule arme efficace contre les Polyèdres.

			

			
				Sans se presser, Morane se remit à grimper les marches de la seconde jetée d'escaliers, atteignit le premier étage. Là sur un second palier, deux portes, l'une d'entre elles ouverte.

			

			
				Instinctivement, Morane se sentit l'envie de savoir ce qui se passait derrière la porte close, mais à nouveau la voix retentit.

			

			
				— Entrez, monsieur Morane.

			

			
				Cela venait d'au-delà la porte ouverte. Bob en franchit le seuil et déboucha dans une pièce pauvrement meublée mais avec cependant une certaine recherche. Au sol, quelques tapis d'orient qui avaient dû avoir leur heure de gloire mais qui, à présent, laissaient voir leur trame. « De la fabrication machine, jugea Bob, directement issue de la brocante ».
					

			

			
				Contre un mur, une armoire en pitchpin qui sans doute avait trôné dans un intérieur petit bourgeois de la fin du siècle précédent. Sur le mur faisant face à l'armoire, une vitrine — genre vitrine de cabinet médical — renfermait des buissons de cristaux de roche. Dans la cheminée un petit radiateur électrique soufflait un air tiède, dans un bruissement d'insectes affolés.

			

			
				Sans savoir exactement pourquoi. Bob avait l'impression que tout ça n'était guère réel, qu'il s'agissait d'un décor. Les rideaux et les tentures des fenêtres eux-mêmes faisaient penser à des rideaux et à des tentures de théâtre.

			

			
				— Ravi de vous voir, monsieur Morane. J'espérais bien que mes améthystes vous intéresseraient...

			

			
				L'homme se tenait assis derrière un bureau, en pitchpin clair comme l'armoire. Il tournait le dos à la fenêtre et son visage se trouvait dans la pénombre, ce qui n'empêcha pas Bob de remarquer qu'il s'agissait d'un individu entre deux âges, mais plus près de la soixantaine que de la quarantaine.
					

			

			
				Il portait des lunettes cerclées d'or dont la monture brillait doucement dans le contre-jour.

			

			
				— Ayez la bonté de vous asseoir, commandant Morane.

			

			
				Bob remarqua que la main gauche du personnage demeurait cachée sous le bureau. Pointait-il une arme? Il eut été difficile d'en être certain.

			

			
				« Je serai sans doute renseigné tôt ou tard », pensa Bob, qui enchaîna a haute voix :

			

			
				— Laissez tomber le « commandant » ... Je ne commande rien du tout, dit-il en s'asseyant.

			

			
				— Je sais, monsieur Morane, fit l'homme. Officier en disponibilité dans l'Armée de l'Air... C'est ça?

			

			
				— C'est ça, approuva Bob. Vous en savez des choses...

			

			
				— C'est que, monsieur Morane, vous êtes un homme très célèbre...

			

			
				Bob ne put s'empêcher de détecter un accent de moquerie dans ces dernières paroles. Il interrogea :

			

			
				— Je suppose que vous êtes Hubert Seine?

			

			
				— Vous supposez bien, monsieur Morane.

			

			
				Toujours le même ton de moquerie dans la voix de Seine. Qui continuait à ne montrer qu'une main; l'autre demeurait cachée sous le bureau.

			

			
				— Si nous parlions de ces améthystes, monsieur Morane?

			

			
				— Oui, parlons-en, fit Bob.

			

			
				Il avait décroché la valisette de son épaule pour la déposer à plat sur ses genoux. À la moindre alerte, la lampe à souder truquée cracherait sa longue flamme bleue. « Tout à fait comme si Hubert Seine allait se changer brusquement en Cristal » songea Bob en se moquant intérieurement de lui-même.

			

			
				La main demeurée cachée d'Hubert Seine apparut soudain, jaillissant de dessous le bureau. Elle tenait un petit bocal rempli de pierres violettes. Pourtant ce ne fut pas ce bocal qui attira tout de suite l'attention de Morane. La main soudain apparue portait un fin gant de peau noire, identique à celui traînant près de l'homme trouvé mort dans le grenier de Jacques Simona.

			

			
				Une nouvelle sonnette d'alarme sonna à l'intérieur du crâne de Bob Morane.
					

			

			
				Il avait toujours supposé un piège, et celui-ci se précisait. Il fallait maintenant prendre garde au moindre geste de l'expert en pierres semi-précieuses... s'il s'agissait bien d'un expert en pierres semi-précieuses.

			

			
				Lentement, Hubert Seine renversait le bocal au-dessus du bureau, et un flot de petits prismes mauves violacés roula sur le buvard. Quand le bocal fut vide. Seine le déposa à l'écart. À présent, Bob pouvait détailler parfaitement ses traits car, au-dehors, le jour s'était éclairci. Un visage anonyme, sans beauté, sans laideur non plus.
					

			

			
				La cinquantaine. Derrière les lunettes cerclées d'acier, les yeux avaient cependant une certaine fixité, sans qu'il fût possible, dans la pénombre, d'en distinguer la couleur.

			

			
				— Que pensez-vous de mes belles améthystes, monsieur Morane? demanda Seine.

			

		

				Tout accent narquois, s'il y en avait eu, avait quitté sa voix. Le ton d'un marchand cherchant à vendre sa camelote.

			

			
				— Pas mal... pas mal..., fit Morane en se penchant légèrement vers le bureau.

			

			
				S'il s'agissait bien d'améthystes, elles paraissaient fort belles, bien que brutes. De la main gauche, Morane prit un crayon qui traînait sur le bureau et se mit à touiller dans les pierres, écartant parfois l'une d'elles comme pour l'examiner avec plus d'attention. Il prenait soin en même temps de ne pas toucher directement des doigts les petits prismes violets.

			

			
				— Qu'en pensez-vous? Interrogea encore Hubert Seine.

			

			
				De temps à autre. Bob lançait un regard en direction de la main gantée de noir. Il répéta :

			

			
				— Pas mal... pas mal...

			

			
				Enchaîna :

			

			
				— Dommage qu'elles soient brutes... Ça coûterait des fortunes pour les faire tailler...

			

			
				— Pourquoi les faire tailler, monsieur Morane ? Vous êtes collectionneur de pierres brutes, non?... D'ailleurs, si vous voulez à tout prix les faire tailler, je connais un lapidaire qui vous ferait ça à un prix d'ami...

			

			
				Il y avait maintenant quelque chose dans la voix de Seine, une sorte d'indifférence, qui alertait davantage encore Morane.
					

			

			
				Il avait l'impression qu'à tout moment le ciel allait lui dégringoler sur la tête. Sans doute était-ce dû à son ascendance celto-gauloise. Son index droit avait depuis le début pris position sur le contact de la valisette-lance-flammes.

			

			
				— Vous pouvez toucher, fit Hubert Seine en désignant les pierres du menton. Elles ne vous mordront pas... Et je sais que vous n'êtes pas de ceux qui feraient des tours de passe-passe... Hop !... et une améthyste vous glisse dans la manche...

			

			
				« Elles ne vous mordront pas, songea Bob. Voire... »
					

			

			
				En se penchant un peu plus au-dessus du bureau, il avait cru voir de vagues mouvements, des brumes qui passaient en tourbillonnant, à l'intérieur des améthystes. Tout à fait comme si celles-ci vivaient.

			

			
				Bob se redressa, tous les sens aux aguets. Il savait maintenant avec certitude que le piège était prêt à se refermer sur lui à tout moment. Comme il s'était refermé sur Simona.
					

			

			
				Les pièges du Cristal.

			

			
				Soudain, Bob se décida. Cesser de jouer au chat et à la souris...

			

			
				Prendre le taureau par les cornes... Si tu ne viens pas à Bob Morane, Bob Morane ira à toi.

			

			
				— Assez joué la comédie, monsieur Seine, dit-il. Je ne suis pas collectionneur de cristaux, et vous le savez bien... Quant à vous, je me demande qui vous êtes... Je me demande même si vous existez vraiment...

			

			
				Hubert Seine se mit à rire. Un petit rire bizarre, faisant penser à des cailloux qui s'entrechoquent à l'intérieur d'un sachet qu'on secoue.

			

			
				— Vous avez raison, monsieur Morane. Je sais que vous n'êtes pas collectionneur de cristaux, mais vous êtes venu quand même...

			

			
				Les mots prononcés par Seine sonnaient eux aussi comme des cailloux qu'on entrechoque. Seine enchaîna :

			

			
				— Ce qui compte, c'est justement que vous soyez venu...

			

			
				Derrière les verres des lunettes cerclées de métal, les yeux d'Hubert Seine brasillèrent soudain, et Bob eut l'impression qu'ils brillaient d'un feu violacé ... La couleur des Cristaux...

			

			
				« Le détruire! pensa Morane. Le détruire avant qu'il me détruise ! ... »
					

			

			
				Tirer son revolver?... Bob savait que, si Seine avait un rapport quelconque avec le monde des Polyèdres, les balles seraient sans effet sur lui...
					

			

			
				Alors, le feu ?... Il se refusait à darder celui de son lance-flammes sur un être humain, dont Seine gardait l'apparence... pour l'instant.

			

			
				Hubert Seine se dressa soudain. L'éclat de ses yeux s'intensifia, tandis qu'il arrachait ses lunettes. Son visage lui-même se violaçait.

			

			
				Morane n'eut pas le loisir de se servir de son lance-flammes, ni de tirer son Magnum. Quelqu'un bougea derrière lui. Il y eut une détonation qui, retentissant tout près, lui donna l'impression d'un coup de tonnerre, et une barre de feu passa à quelques centimètres de sa joue.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Touché en pleine poitrine, Hubert Seine avait reculé contre la muraille. La lumière du jour, issue de la fenêtre proche, l'éclairait maintenant en plein. Rapidement, ses yeux perdaient leur éclat et son visage reprenait ses couleurs naturelles.

			

			
				Dans un sursaut, Morane s'était retourné. Pour apercevoir la jeune femme. Elle se tenait à l'entrée de la pièce et braquait à deux mains un PPK au canon encore fumant. Ses cheveux bruns, coiffés « à la garçonne », encadraient un joli visage volontaire, éclairé par de grands yeux noirs, et elle portait avec grâce un élégant tailleur, genre Chanel.

			

			
				— Je crois que je suis arrivée juste à temps, commandant Morane, dit-elle d'une voix douce qui contrastait avec le menaçant PPK.

			

			
				— À temps pour quoi? fit Bob. Et puis comment connaissez-vous mon nom?

			

			
				— Vous êtes célèbre, commandant Morane. Votre photo a traîné un peu partout dans la presse...

			

			
				Le moment n'était pas aux échanges de vains propos. L'attention de Bob se reporta sur Hubert Seine. Celui-ci demeurait adossé à la muraille. Il avait porté les mains à sa poitrine et celle gantée de noir tranchait sur la blancheur de la chemise maintenant tachée de sang à hauteur du cœur. Le visage de Seine n'était plus à présent que celui d'un pauvre homme en proie aux affres de l'agonie.

			

			
				Brusquement, Seine plongea en avant. Il tenta de s'accrocher au coin du bureau, se maintint un instant, puis il lâcha prise et roula au sol, où il demeura étendu sur le dos. Une de ses mains — la main gantée — se souleva, un doigt pointé en direction du bureau, et il éructa péniblement :

			

			
				— Les Prismes... Faut... les dé ... truire...

			

			
				Sur la table, les améthystes s'animaient soudain d'une vie propre. Elles tressaillaient, tressautaient. Tout à fait comme si elles se mettaient à vivre. En même temps, elles grossissaient, lançaient des flashes de couleur mauve, de plus en plus violents.

			

			
				Bob Morane ne doutait plus avoir affaire au Cristal. D'un coup de pouce, il enfonça le contact de l'attaché-case. Il y eut un grésillement, suivi d'un sifflement strident. Du bec de la lampe à souder, soudain libéré, une longue flamme bleue jaillit. Bob la dirigea vers les Polyèdres qui, sous l'attaque du feu, semblèrent se recroqueviller en dégageant une épaisse vapeur mauve. Morane insista et, un à un, les Cristaux s'effritèrent, se pulvérisèrent. Et, bientôt, sur la surface calcinée du bureau, il n'y eut plus que de petits tas de poudre violette, qui se liquéfia, disparut rapidement en fumée qui, elle-même, se dissipa.

			

			
				Quand toute trace des Prismes eut disparu. Bob coupa le débit du butane. À l'aide d'un dossier manié tel un éteignoir, il éteignit le début d'embrasement de la tablette du bureau qui commençait à flamber. Les yeux rendus larmoyants par la fumée, il se tourna vers la jeune femme qui demeurait debout à l'entrée de la pièce. Mais il n'eut pas le temps de parler. Ce fut elle qui s'étonna :

			

			
				— Qu'est-ce que ça signifie ?... Je savais bien qu'il y avait quelque chose d'anormal dans tout ça, mais...

			

			
				Un gémissement, poussé par Hubert Seine, lui coupa la parole.

			

			
				— Commandant... Morane... Je dois vous dire... Écoutez-moi... Important...

			

			
				Bob alla s'agenouiller près du blessé, et la jeune femme vint le rejoindre.

			

			
				Hubert Seine n'en avait plus pour longtemps, c'était certain. La balle du PPK l'avait touché dans la région du cœur. Pourtant il réussit encore à dire :

			

			
				— Je vous ai fait venir... commandant Morane. Ils me l'avaient ordonné ... Vous êtes sur leur liste... Je devais vous tendre... un piège... Les pièges du Cristal... Ils veulent en tendre partout...

			

			
				L'homme derrière tout ça... qui organise tout pour eux... leur complice... Le Baron... Oui... Vamac... Pas humain... Allez voir la Gitane... Maritza Maritsovich...

			

			
				Les regards du mourant se tournèrent vers la jeune femme accroupie près de Morane.

			

			
				— Vous m'avez sauvé ... Merci ... Je ne voulais pas devenir... cristal... Ils me forçaient... chantage.

			

			
				Retour des regards vers Bob.

			

			
				— Commandant Morane... ma main...

			

			
				Il sembla à Bob que les doigts de la main gantée bougeaient légèrement.

			

			
				Hubert Seine ne devait pas en dire davantage. Ses yeux se fermèrent. Sa tête roula de côté. Définitivement.
					

			

			
				Morane souleva une des paupières de Seine pour discerner la fixité des pupilles. Un geste dont il aurait pu s'abstenir : il avait assez souvent côtoyé la mort pour la reconnaître au premier regard.

			

			
				La jeune femme s'était redressée. Elle répéta la question qu'elle avait posée quelques minutes plus tôt.

			

			
				— Qu'est-ce que ça signifie?

			

			
				Elle paraissait étonnée, mais pas plus que ça, tout à fait comme si elle en avait vu d'autres. Comme la première fois, Morane ne répondit pas.
					

			

			
				Il la repoussa, un peu brusquement, jeta :

			

			
				— Écartez- vous !... N'intervenez surtout pas !...

			

			
				La main gantée de feu Hubert Seine s'était animée toute seule, comme si elle n'appartenait plus au corps qu'elle prolongeait. Et, tout à coup, elle se détacha de celui-ci. En même temps, le gant se déchira sous une poussée intérieure, libérant la main elle-même.

			

			
				Mais était-ce bien une main?
					

			

			
				Cela y ressemblait par la forme mais la matière n'avait rien à voir avec de la chair. Une matière transparente, cristalline, avec des reflets mauves, qui se transformait rapidement. Les doigts disparurent, fondus en une seule masse. Le métacarpe s'épaissit, prit une forme polyédrique qui se communiqua à l'ensemble.
					

			

			
				Et, bientôt, il n'y eut plus sur le plancher qu'un prisme long d'une vingtaine de centimètres, épais de dix, qui grossissait de plus en plus vite en lançant des éclairs violacés.

			

			
				De la valisette-lance-flammes, un long jet de feu bleu jaillit en fusant. Morane le dirigea sur le Prisme qui se liquéfia rapidement en éclatant de flashes, se changea en une masse pâteuse, puis en une poudre mauve de plus en plus ténue.

			

			
				Morane ne coupa le flux du butane que quand toute trace du Polyèdre eut disparu. D'un revers de main, il s'essuya le front couvert de sueur, tout en soufflant de soulagement.

			

			
				— Qu'est-ce que ça signifie? Interrogea pour la troisième fois la jeune inconnue.

			

			
				Morane se tourna vers elle. Ses yeux gris d'acier avaient pris la dureté de l'acier.

			

			
				— Enfin, allez-vous m'expliquer? Insista la jeune femme.

			

			
				— Vous allez commencer par vous expliquer, vous! Jeta Bob.

			

			
				Qui êtes-vous et que fichiez-vous là ?

			

			
				Elle le regarda. Elle le connaissait de réputation et elle savait qu'il appartenait à ce genre d'hommes dont il vaut mieux être l'amie que l'ennemie.

			

			
				— Je m'appelle Kathy Lagarde, dit-elle.

			

			
				En parlant, elle plongeait la main dans le sac qu'elle portait en bandoulière pour y glisser le PPK et en tirer une carte protégée par une enveloppe de plastique. Elle la tendit à Morane, qui la prit, lut :

			

			
				« Catherine Lagarde — Enquêtes commerciales ». Suivaient quelques renseignements accompagnés d'un cachet de la Préfecture. Le document paraissait authentique.

			

			
				— Un détective privé, hein? fit Bob en rendant la carte à Kathy Lagarde.

			

			
				— Une détective privée, corrigea la jeune femme avec un sourire. Pourquoi ne met-on pas définitivement tous ces noms de métier au féminin?

			

			
				— Je ne suis pas contre, dit Morane.

			

			
				Qui répéta :

			

			
				— Qu'est-ce que vous fichiez là?

			

			
				— Je suis chargée par un groupe de joailliers d'enquêter sur des importations frauduleuses de pierres précieuses. Celles-ci sont revendues hors taxes, à des prix fort bas...

			

			
				— Concurrence déloyale, commenta Bob.

			

			
				— Et illégale, précisa Kathy Lagarde. Bref, j'enquête donc sur ces trafiquants de pierres précieuses.
					

			

			
				J'avais plusieurs pistes, et l'une d'elles m'a amenée jusqu'ici... Tout à l'heure, je surveillais cette maison quand vous êtes arrivé ... Je vous ai vu entrer et j'ai pensé que vous pouviez avoir affaire avec le trafic dont je m'occupais...

			

			
				— Pourtant, vous m'aviez reconnu, glissa Bob. Vous auriez dû savoir...

			

			
				— ... que vous ne vous occupiez pas de choses louches... ou tout au moins que vous vous trouviez toujours du bon côté ... Je sais... À vrai dire, je ne vous avais pas reconnu tout de suite... Votre aspect me paraissait familier, mais sans que je puisse mettre immédiatement un nom sur votre visage...
					

			

			
				J'ai rencontré tant de malfrats dans ma carrière encore courte d'enquêteuse...

			

			
				— Merci pour le malfrat, fit Morane avec un sourire un peu amer.

			

			
				— Ce n'est pas ce que je voulais dire... Vous comprenez... Vous veniez visiter un individu suspect de trafic illégal... alors... Ce n'est, qu'un peu plus tard que je vous ai identifié, quand vous avez pénétré dans la maison... Mais que venait faire Bob Morane chez Hubert Seine? Ma curiosité était éveillée... La porte ne s'était pas refermée derrière vous... ou vous ne l'aviez pas refermée volontairement... Je ne sais pas... Je suis entrée... ai monté l'escalier... ai surpris votre conversation avec Seine...

			

			
				Alors seulement Bob et Kathy parurent se souvenir de la présence du corps d'Hubert Seine.

			

			
				— Pourquoi avez-vous tiré? demanda Morane d'une voix dure.

			

			
				Haussement d'épaules de Catherine Lagarde.

			

			
				— Sais pas... Je vous espionnais de la porte... Sans me faire voir... J'ai vu les yeux de Seine... Ils flamboyaient... Violets... Et son visage... qui changeait lui aussi... J'ai compris que vous étiez en danger, que Seine vous menaçait... Je ne sais pourquoi ?... Un instinct... Je savais que les trafiquants de pierres précieuses étaient dangereux... J'avais mon arme à la main... Par précaution... J'ai tiré ... par réflexe...

			

			
				— Avec un PPK 38, remarqua Bob, une arme de professionnel...

			

			
				— J'ai un permis pour cette arme...

			

			
				Catherine Lagarde blêmit soudain. Son joli visage se figea, comme sous l'effet d'une constatation désagréable.

			

			
				— J'ai tué un homme, murmura-t-elle. J'ai tué un homme...

			

			
				Comme si elle venait tout juste de s'en rendre compte.

			

			
				— Il me menaçait, c'est certain, dit Morane. Vous êtes intervenue juste à temps... pour me sauver la vie peut-être... En même temps, il pensait : « Si je n'étais pas parvenu à me sauver la vie moi-même, bien sûr » — mais il cherchait à déculpabiliser la jeune femme.

			

			
				— Il n'avait pas d'armes, risqua Kathy. Comment aurait-il pu...?

			

			
				— Cette engeance n'a pas besoin d'armes pour tuer...

			

			
				À présent, la jeune détective paraissait désemparée.

			

			
				— Mais qu'est-ce que tout cela veut dire?... Ces cristaux qui brûlent, qui semblent vivants... Votre lance-flammes... Cette main qui se change en quartz violet... Dites-moi... Dites-moi... ou je vais devenir folle... J'ai l'impression de vivre un mauvais rêve.

			

			
				Morane hésitait. Avec le commissaire Daudrais, il avait été décidé que l'affaire demeurerait secrète afin d'éviter la panique.

			

			
				Tout juste si les hautes instances policières seraient mises dans la confidence.

			

			
				Pourtant, Catherine Lagarde se trouvait mêlée malgré elle à l'affaire. Elle avait tué un homme — si l'on pouvait encore donner ce nom à Hubert Seine. De toute façon, la curiosité de la jeune femme était éveillée. Elle chercherait elle-même des réponses aux questions qu'elle se posait, sans connaître exactement les dangers que les Prismes pourraient lui faire courir.

			

			
				Brusquement, Morane se décida.

			

			
				— Bon, Catherine...

			

			
				— Vous pouvez m'appeler Kathy... Tous mes amis m'appellent Kathy...

			

			
				Bob secoua la tête.

			

			
				— Je ne fais pas encore partie de vos amis, mais je vous appellerai Kathy, puisque vous y tenez... Bon... je vais vous expliquer...

			

			
				Désignant une chaise à la jeune détective, Morane poursuivit :

			

			
				Mais accrochez-vous bien à votre siège... Vous risquez d'être drôlement secouée...

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre 6

			

			
				 

			

			
				— C'est de la démence, murmura Catherine Lagarde. De la folie... Si je n'avais pas assisté à la scène, je croirais que vous rêvez tout éveillé ...

			

			
				— Quand on admet qu'il existe plusieurs univers qui s'emboîtent dans l'Espace-Temps sans s'interpénétrer et que, de temps à autre, des portes s'ouvrent entre elles, cela cesse de paraître extraordinaire...

			

			
				— Et, dans chacun de ces univers, il existerait des vies différentes?

			

			
				— Pourquoi pas? Il y a de la vie dans notre univers... Pourquoi n'y en aurait-il pas dans les autres? Dans notre univers, la vie est basée sur le carbone, dans l'univers des Cristaux, elle est basée sur la silice. Ce n'est pas plus compliqué que ça!

			

			
				La jeune femme eut un petit rire où passait autant de scepticisme que de moquerie.

			

			
				— Pas plus compliqué que ça !... J'ai lu les contes de Jean Ray où il était question d'univers intercalaires, mais je croyais que cela n'était que le fruit de l'imagination de l'écrivain...

			

			
				— Vous venez d'avoir la preuve du contraire, dit Morane.

			

			
				Il venait de résumer l'histoire des Prismes, depuis le début, au Sud-Soudan. Résumer n'était pas vraiment le mot, car il avait rapporté certains détails qui avaient fini par convaincre Kathy.
					

			

			
				Elle désigna le corps d'Hubert Seine.

			

			
				— Qu'allons-nous faire maintenant ?... Prévenir la police ?...

			

			
				— La police? fit Morane. Oui... mais pas toute la police... Seulement le commissaire principal... Il faut que toute cette affaire demeure secrète... Sa publication risquerait de provoquer la panique... L'invasion des Prismes, cela équivaudrait à un débarquement d'extra-terrestres... Vous comprenez, Kathy?

			

			
				Elle hocha la tête, et Bob remarqua qu'elle était aussi jolie grave que souriante.
					

			

			
				Il enchaîna : — Je voudrais vous demander une chose... Vous allez partir et oublier tout ce que vous avez vu ici... Du moins pour le moment...

			

			
				Si ça s'ébruitait... La panique... Vous comprenez...

			

			
				Nouvel hochement de tête de Catherine Lagarde.

			

			
				— Je comprends. Bob... Je peux vous appeler Bob n'est-ce pas?...

			

			
				— Allez-y... puisque de mon côté je viens de vous appeler Kathy...

			

			
				La jeune femme poursuivit :

			

			
				— C'est que... Je vous ai dit que j'étais détective privé et que j'enquêtais pour un groupe de joailliers...

			

			
				— C'est ce que vous m'avez dit, Kathy... Ne serait-ce pas vrai?

			

			
				Violents mouvements de la tête de bas en haut de Catherine Lagarde.

			

			
				— Oui... oui... c'est, vrai... Pourtant...

			

			
				— Pourtant? fit Morane, soupçonneux.

			

			
				— ... il y autre chose, continuait Kathy. J'enquête bien pour un groupe de joailliers, mais pas seulement pour un groupe de joailliers... Je travaille aussi, en
					free lance, pour une revue...

			

			
				Aujourd'hui... Vous connaissez?

			

			
				Morane eut un signe affirmatif

			

			
				— Je connais... Je suis moi-même un peu de la partie... Donc, vous m'avez menti dès le début, Kathy...

			

			
				Elle eut à nouveau son sourire désarmant.

			

			
				— Menti? fit-elle. Pas vraiment... J'ai péché seulement par omission...

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				— Qu'est-ce que ça change? fit-il. De toute façon, vous allez rentrer chez vous, Kathy, et, avant, me donner votre parole d'oublier cette affaire des Prismes...

			

			
				Kathy secoua la tête. Toujours son sourire désarmant.

			

			
				— Pas question. Bob !

			

			
				— Que voulez-vous dire?

			

			
				— Que non seulement je ne rentrerai pas chez moi, mais que je continuerai cette enquête en votre compagnie. Car je suppose que l'affaire des Prismes, puisque vous appelez ça comme ça, ne se terminera pas ici...

			

			
				— Bien supposé, fit Morane d'une voix neutre. Peut-être même que ça ne fait que commencer. Mais pourquoi voudriez-vous continuer sur cette affaire avec moi?... Pour Aujourd'hui?... Je crois vous avoir dit que tout ça devait demeurer secret...

			

			
				— Vous me l'avez dit. Bob. Mais il n'est pas dans mes intentions de livrer tout ça à la presse... du moins pour le moment...

			

			
				Quand tout sera terminé, j'en ferai un roman...

			

			
				— Et si je refuse que vous m'accompagniez dans cette aventure, que ferez-vous?...

			

			
				Sur le joli visage de Catherine Lagarde une fausse expression de regret se marqua.

			

			
				— Dans ce cas. Bob, je me verrais contrainte de raconter tout cela à la presse. On paie pas mal pour les articles à sensation.

			

			
				Quelques photos de cette maison, voire celle de ce pauvre Hubert Seine, ne feraient pas mal comme illustrations. J'ai toujours un Minox dans ma poche...

			

			
				— Et si je vous donnais la fessée ?

			

			
				Kathy se remit à sourire. Elle avait vraiment un sourire d'ange, mais cela ne signifiait pas grand chose.

			

			
				— Le fessée. Bob ? Non, vous ne le feriez pas. Je vous connais de réputation. Vous ne frapperiez jamais une femme, même avec une fleur.

			

			
				— Sauf si la fleur est en fer forgé, dit Morane d'une voix brève.

			

			
				Surtout quand il s'agit d'un maître-chanteur en jupon.

			

			
				— Appelez ça comme vous voulez. Bob...

			

			
				Longuement, Morane l'inspecta du regard. Elle paraissait honnête, le fixait droit dans les yeux, sans se détourner. Il haussa les épaules, dit de la même voix brève :

			

			
				— Je n'aime pas qu'on me force la main... Mais tant pis, vous l'aurez voulu... S'il vous arrive malheur, vous ne devrez en vouloir qu'à vous-même...

			

			
				— Que pourrait-il m'arriver?
					

			

			
				— Je vous ai expliqué ... Les Cristaux se nourrissent de l'énergie des êtres vivants... Parfois, il suffit d'un simple contact...
					

			

			
				Elle lui coupa la parole en riant.

			

			
				— Vous me protégerez. Bob... Bob Morane, le protecteur de la veuve et de l'orphelin...

			

			
				Il y avait une vague moquerie dans la voix de la jeune femme.

			

			
				Nouvel haussement d'épaules de Morane.

			

			
				— Que je sache, vous n'êtes ni veuve ni orpheline, Kathy...

			

			
				Il coupa court à la discussion, décida :

			

			
				— Nous allons visiter cette maison. Il nous faut trouver des renseignements sur cette gitane, cette Maritza Maritsovich dont a parlé Seine avant de mourir. Et aussi sur ce Baron Varnac, ou de Varnac, ou quelque chose comme ça, qui, toujours selon Seine, ne serait pas humain.

			

			
				La visite de la maison ne leur apprit pas grand-chose. Des pièces quasi vides, ou pauvrement meublées. Seule, au même étage que le bureau, une chambre avec un lit, quelques chaises et une armoire contenant des vêtements ; sans doute l'endroit où Seine dormait.

			

			
				Un grenier vide avec, sur le plancher, quelques récipients destinés à recevoir les eaux de pluie suintant par les interstices du toit. Les caves, humides, ne révélèrent rien non plus. Bob eut beau en sonder les murs, en aucun endroit ils ne rendirent un son creux.

			

			
				De retour dans le bureau, Morane inspecta le corps de Seine en s'entourant de multiples précautions.
					

			

			
				Il pouvait s'agir d'un autre piège tendu par les Cristaux. Pourtant, à part la main amputée, le corps ne révéla rien d'anormal. Dans les poches des vêtements, de menus objets. Un canif, quelques tickets de métro dont plusieurs poinçonnés, quelques
					centaines de francs dans un portefeuille et une carte d'identité au nom d'Hubert Seine et en apparence parfaitement authentique.

			

			
				L'extrémité du bras amputé de sa main donnait l'impression que cette main n'avait jamais existée. Pas la moindre cicatrice, la moindre trace d'opération. Il en allait de même que pour le corps trouvé dans le grenier de la maison de Jacques Simona.
					

			

			
				Restait le mystère de la main gantée. Une main de cristal probablement, capable d'accomplir les mouvements d'une vraie main humaine.

			

			
				Avec sans doute quelque propriété malfaisante en plus.

			

			
				Ce fut Kathy qui découvrit le petit carnet noir, dissimulé sous des dossiers, dans un des tiroirs du bureau. Morane le feuilleta rapidement. Une dizaine de pages étaient couvertes de textes apparemment fragmentaires, tracés d'une petite écriture presque illisible et qui ne pourrait être déchiffrée que grâce à un agrandissement. En la comparant avec la signature de la carte d'identité, il devait s'agir de l'écriture d'Hubert Seine.

			

			
				— On ne peut pas dire que Seine était un champion en calligraphie, conclut Bob. On verra à décrypter ça plus tard...

			

			
				Mais le petit carnet noir devait cependant livrer immédiatement l'un de ses secrets. Une coupure de journal glissée dans une double épaisseur de la couverture de toile cirée :
					

			

			
				« Consultez MADAME MARITZA. Elle vous renseignera sur votre avenir. Sur rendez-vous...

			

			
				Son talisman tzigane vous assurera le bonheur futur. » Suivait une adresse et un numéro de téléphone accompagnés de la photo d'un petit médaillon qui devait figurer le « Talisman tzigane » en question.

			

			
				— Croyez-vous qu'il s'agisse de la même Maritza, Bob? Interrogea Kathy.

			

			
				— Le contraire m'étonnerait, fit Morane.

			

			
				— Je suppose que nous allons aller lui rendre visite...

			

			
				— Peut-être... Mais, avant, je crois qu'il serait sage d'avertir le commissaire Daudrais, dit Bob en pointant un doigt en direction du poste téléphonique posé sur un coin du bureau.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Bob Morane avait nourri deux craintes. Que le téléphone d'Hubert Seine — sans doute sur liste rouge — fut coupé. Et que le commissaire Daudrais soit toujours absent.

			

			
				Craintes superflues. Le poste d'Hubert Seine était en état de fonctionnement. Et Bob obtint Daudrais sur sa ligne directe. Le policier parut même soulagé d'entendre la voix de Morane.

			

			
				— J'ai cru qu'il vous était arrivé un quelconque malheur. Bob.

			

			
				Je vous ai appelé chez vous à plusieurs reprises au cours des dernières heures et je suis tombé sur votre répondeur... Je vous ai laissé des messages...

			

			
				— On ne peut être en même temps aux champs et à la ville, commissaire...

			

			
				— Vous êtes plus souvent aux champs qu'à la ville, Bob...

			

			
				Morane ignora la remarque.

			

			
				— Je vous ai appelé moi-même plusieurs fois, commissaire...

			

			
				— J'étais en mission... Bon, vous avez réussi à me toucher, Bob... Des nouvelles ?

			

			
				— Plutôt, dit Morane. L'affaire des Cristaux se complique...

			

			
				En mots rapides, il rapporta au policier ce qui venait de survenir chez Hubert Seine... Quand il eut terminé, Daudrais commenta :

			

			
				— Vous auriez dû me contacter avant d'agir. Cet appel téléphonique, sur votre répondeur, était un piège dans lequel on voulait vous attirer...

			

			
				Bob Morane sourit à l'intention du combiné téléphonique.

			

			
				— Oui, je sais... Les pièges du Cristal... Encore... On verra... Je vous le répète, j'ai voulu prendre votre avis avant de venir ici... Je n'ai pas réussi parce que vous étiez absent, et je ne suis pas parvenu à calmer mon impatience... Vous connaissez ma curiosité légendaire... Et puis, tout en supposant qu'il s'agissait bien d'un piège, j'ai pensé que, peut-être, il était urgent d'agir...

			

			
				— Sans doute avez-vous raison, Bob...

			

			
				— Je crois que, maintenant, il faudrait faire agir la police, commissaire... Faire intervenir vos services... Il y a eu mort d'homme ...

			

			
				Morane devina qu'à l'autre bout du fil, Daudrais demeurait songeur, hésitant, puisqu'il secouait la tête. Pour finir par dire :

			

			
				— Non... non... Bob... Il faut que ça continue à demeurer secret... Pour le moment... Mes hommes finiraient par parler, à leurs femmes par exemple. Même si je leur ordonnais de garder le secret... Ça s'ébruiterait... La rumeur publique, ça ne se contrôle pas... Bien sûr, je mettrai Monsieur le Maire au courant... Je vais lui demander audience... d'urgence... Il avertira le Ministre de l'Intérieur... En attendant, on gardera le secret tant que nous n'aurons pas contrôlé la situation... Nous devons à tout prix éviter la panique...

			

			
				Nous continuerons à agir seuls... Vous êtes certain de cette fille qui est avec vous?

			

			
				— Aussi certain qu'on peut l'être de quelqu'un qui se livre au chantage, fit Morane avec une grimace. Elle m'a promis de garder le secret tant qu'on la laisserait dans le coup...

			

			
				— Je n'aime pas ça. Bob... Je n'aime pas ça...

			

			
				— Il nous faut nous accommoder de la situation, commissaire.

			

			
				J'essaierai de garder les choses en main... Et le corps de Seine?...

			

			
				Je vais le faire enlever... Ça passera pour une mort inexplicable... un règlement de comptes... Je ferai examiner le corps par les services de médecine légale, en même temps que celui trouvé chez Simona...

			

			
				— J'ai peur qu'ils ne nous apprennent pas grand chose, commissaire...

			

			
				— Si seulement on pouvait savoir pourquoi ils ont la main coupée et sans doute remplacée par du cristal ! Gémit le policier.

			

			
				— On finira bien par le savoir, dit Morane. Tout finit par se savoir.

			

			
				— Je suppose qu'il serait inutile de vous demander de cesser de vous mêler de tout ça. Bob?

			

			
				— Vous me connaissez bien, commissaire...

			

			
				— Surtout, tenez-moi au courant, Bob !

			

			
				Morane raccrocha. Il souriait et pensait : « Cet hypocrite de Daudrais !... Comme s'il n'était pas ravi que je tire les marrons du feu pour lui ! »
					

			

			
				La voix de Catherine Lagarde :

			

			
				— J'ai l'impression que vous avez parlé de moi ? En bien ou en mal?

			

			
				— Comment pourrait-on parler en bien d'un sale petit maître-chanteur femelle! Jeta Bob avec mauvaise humeur.

			

			
				— Et lui? fit Kathy en pointant le menton en direction du corps d'Hubert Seine. N'oubliez pas. Bob... Je l'ai tué.

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				— Légitime défense ou quelque chose comme ça... Ne vous cassez pas trop la tête...

			

			
				La jeune femme ne semblait pourtant pas totalement rassurée. Ce qui ne l'empêcha pas d'interroger : — Qu'allons-nous faire maintenant ?

			

			
				— Nous ? S'étonna Bob. Vous tenez toujours à vous mêler à ça?
					

			

			
				— Plus que jamais...

			

			
				Nouvel haussement d'épaules de Bob Morane.

			

			
				— Après tout, c'est votre vie...

			

			
				Et il enchaîna :

			

			
				— Nous allons aller rendre visite à cette Maritza Maritzovich...

			

			
				J'aimerais connaître mon avenir, moi...

			

			
				Il ouvrit le carnet noir qu'il avait glissé dans sa poche, récupéra la coupure du journal proclamant les capacités de voyante de madame Maritza. « Sur rendez-vous ». Il mémorisa le numéro de téléphone, le forma sur le cadran de l'appareil de feu Hubert Seine.

			

			
				Quatre sonneries. Puis, à l'autre bout du fil, une voix fit :

			

			
				— Ici Madame Maritza, pour faire votre bonheur...

			

			
				Une voix féminine. Sans âge. Sans accent.

			

			
				— Je voudrais parler à Madame Maritza en personne, dit Morane.

			

			
				— C'est Madame Maritza qui vous parle, assura la voix féminine sans âge et sans accent.

			

			
				— Je suis de passage à Paris avec ma fiancée, dit Morane. Nous avons trouvé votre annonce dans un journal. Nous désirerions une consultation...

			

			
				« Pourvu qu'elle ne me demande pas le nom du journal » !, pensa Bob. Elle ne le fit pas. Il poursuivit :

			

			
				— Malheureusement, nous avons un petit problème...

			

			
				— Quel problème, monsieur... Monsieur...?

			

			
				L'interrogation ne prit pas Morane au dépourvu. Pas question de donner son propre nom : Maritza pouvait avoir entendu parler de lui. Elle devait lire la presse comme tout le monde.

			

			
				— Lorrain, dit-il. Robert Lorrain. De Lyon...

			

			
				— Très bien, monsieur Lorrain, dit Maritza. Très bien... Mais quel est votre problème?

			

			
				— Ma fiancée et moi reprenons le TGV cet après-midi... Alors...

			

			
				— Alors, vous aimeriez que je vous donne un rendez-vous aujourd'hui encore, avant votre départ?

			

			
				— C'est ça... Ma fiancée et moi nous marierons dans quelques jours, et il nous sera impossible de revenir à Paris avant... Vous comprenez?... Nous aimerions connaître certaines choses avant notre mariage... Sur notre avenir...
					

			

			
				Pour organiser notre vie... Vous comprenez...

			

			
				— Je comprends, monsieur Lorrain... Bien sûr, je comprends...

			

			
				Mais vous devez comprendre de votre côté que je vais devoir désorganiser mes rendez-vous, que cela occasionnera des frais et que... « L'avenir n'est plus ce qu'il était, pensa Bob. Il dépend de quelques billets de cent francs de plus ou de moins. »
					

			

			
				— Évidemment... évidemment, fit-il.

			

			
				— Bon, conclut Madame Maritza. Je consulte mon carnet de rendez-vous... Oui... C'est ça... Cela pourrait s'arranger... Midi, ça vous irait ?

			

			
				Un regard de Bob à sa montre-bracelet. Il était onze heures trente et quelques fractions de minutes. Ils auraient le temps.

			

			
				— Midi, juste avant de déjeuner... Ça ira, dit-il.

			

			
				— Vous avez l'adresse, monsieur Lorrain?

			

			
				— Je l'ai... Soyez sans crainte...

			

			
				— À tout de suite, monsieur Lorrain...

			

			
				Bob raccrocha, se tourna vers Catherine Lagarde.

			

			
				— Madame Maritza nous attend... Espérons que cette visite nous apprendra quelques choses, mais ce n'est pas certain... Si vous tenez toujours à vous mêler de tout ça, bien sûr...

			

			
				— Bien sûr que j'y tiens. Bob, fit Kathy avec un sourire.

			

			
				Puisque, comme vous venez de l'affirmer, nous devons nous marier dans quelques jours...

			

			
				Morane eut une grimace, non simulée.

			

			
				— Ça me ferait mal d'épouser une petite peste de votre espèce.

			

			
				Et maître-chanteuse en plus !

			

			
				Nouvelle grimace. Il n'était guère très heureux de son néologisme.

			

			
				Cinq minutes plus tard, la petite 205 dont Morane se servait pour circuler dans Paris se décollait de l'accotement le long duquel elle était garée, à une certaine distance de la maison d'Hubert Seine. La petite Golf de Kathy Lagarde démarra pour se mettre à rouler dans son sillage.

			

			
				Les deux véhicules n'avaient même pas atteint le coin de la rue, qu'une troisième voiture démarrait elle-aussi. Une Citroën XM.

			

			
				L'homme qui la pilotait avait la main gauche gantée de peau noire.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Chapitre 7

			

			
				 

			

			
				Même jour. Midi cinq minutes.

			

			
				Bob Morane rangea sa 205 en parking interdit, deux roues sur le trottoir. Un léger heurt, à l'arrière, lui indiqua que Kathy venait de parquer sa Golf derrière la Peugeot, pare-chocs contre pare-chocs.

			

			
				« Non seulement maître-chanteuse, pensa-t-il, mais chauffarde en plus ! » Pourtant, il ne parvenait pas à la trouver vraiment antipathique. Probable que, en raison de son goût pour l'imprévu, il eût agi comme elle en pareille circonstance.

			

			
				À une vingtaine de mètres derrière la 205 et la Golf, la Citroën XM se rangea à son tour, mais ni Bob ni Kathy n'y prirent garde.

			

			
				L'adresse, de Maritza était au numéro 123 de la rue. Une de ces grandes bâtisses aux toits pentus et aux interminables balcons comme on en construisait au XIXe siècle après que le Baron Haussmann ait mis le vieux Paris à sac. Bob Morane habitait une maison du même type, quai Voltaire, mais ici elle tombait presque en ruine et sa façade pelait tel un vieil arbre perdant son écorce.

			

			
				Bob et Kathy mirent pied à terre. De l'autre côté de la chaussée, ils inspectèrent la maison. Elle ne paraissait pas très habitée. Aux étages, presque toutes les fenêtres étaient occultées au blanc de Paris ou avec des cartons. Seules à quelques-unes d'entre elles de vieux rideaux pendaient encore, aussi sales que si on s'en était servi comme serpillières.

			

			
				— Pas réjouissant ! fit Kathy.

			

			
				Morane eut un geste vague.

			

			
				— Faut pas se fier aux apparences. André Malraux n'a pas eu le temps de faire rénover toutes les façades de Paris et, au prix où sont les ravaleurs, on ne se presse pas au portillon... Allons-y...

			

			
				Ils traversèrent la rue. À l'épaule, comme tout à l'heure, Bob portait sa valisette-lance-flamme. Telle quelle, elle ne faisait que penser à un vulgaire attaché-case, comme on en promène par centaines à travers Paris.

			

			
				Sur la porte de l'immeuble, une plaque de laiton, soigneusement polie, disait : MADAME MARITZA. Une affirmation simple, mais suffisante en elle-même.
					

			

			
				— Nous sommes au bon endroit, décida Kathy.

			

			
				— L'évidence même, mon cher Watson, goguenarda Morane.

			

			
				Cette maison vétuste l'inquiétait cependant. Elle lui faisait l'effet d'un monstrueux éteignoir, d'une vertigineuse trappe prête à s'ouvrir sous leurs pas. Si son ami Bill Ballantine avait été là, il n'aurait pas manqué de déclarer, en bon Écossais superstitieux :
					

			

			
				« Ça doit être plein de fantômes là-dedans, commandant ! ».

			

			
				Par acquit de conscience. Bob enfonça le bouton de l'ouvre-porte. Il ne s'attendait pas à obtenir le résultat. L'ouvre-porte, tout comme le parlophone, à en juger par la vétusté de la bicoque, devaient être depuis longtemps hors d'usage. Il se trompait. Tout fonctionnait. Le parlophone d'abord. Une voix de femme — celle du téléphone — interrogea :

			

			
				— Qui est-ce ?

			

			
				— Robert Lorrain de Lyon, jeta Morane dans l'appareil. Nous avons rendez-vous...

			

			
				— Entrez, fit la voix. La porte à gauche au fond du couloir...

			

			
				Un déclic et l'un des battants à la porte cochère s'ouvrit légèrement. Bob le repoussa et, après l'avoir rabattu à l'intérieur, il découvrit un large corridor
					voiturable, barré au fond par une porte vitrée, dont plusieurs vitres manquaient et qui donnait sur une arrière-cour. Avec un peu d'imagination, on pouvait croire qu'en franchissant le seuil de cette maison, on allait pénétrer de plain-pied dans un autre monde.

			

			
				— Vous me suivez? Interrogea Morane en se tournant vers Kathy.

			

			
				— Pourquoi ne vous suivrais-je pas. Bob?... Surtout, n'essayez pas de me faire peur. Vous ne vous débarrasserez pas de moi si facilement.

			

			
				Morane la savait courageuse. Elle lui en avait fourni la preuve quand elle s'était servie de son PPK, un peu précipitamment à son goût, chez Hubert Seine. En réalité elle se sentait en sécurité près de lui.
					

			

			
				Grand, fort et souple, il donnait l'impression d'un ressort toujours prêt à se détendre. Kathy insista :

			

			
				— Allons-y...

			

			
				Le premier, Morane s'engagea dans le couloir, où régnait une pénombre opaque. Seule, au fond, la porte vitrée découpait son large rectangle de lumière laiteuse.

			

			
				Tout de suite. Bob repéra la porte au fond, à gauche. Tout près, une seconde plaque de laiton, dont on pouvait deviner l'inscription plutôt qu'on ne la lisait. MADAME MARITZA.

			

			
				La seconde porte, ouverte, donnait accès à un appartement à l'ancienne mode. Un long corridor éclairé seulement par quelques lampes électriques. Un tapis usé, amortissant à peine le bruit des pas. Au fond se découpait un haut rectangle lumineux. La voix de Maritza lança, encore lointaine :

			

			
				— Entrez, monsieur Lorrain...

			

			
				À la queue leu-leu. Bob Morane et Catherine Lagarde se mirent à longer le corridor, en direction du rectangle de lumière. Au fur et à mesure qu'ils avançaient, une forte odeur d'encens montait vers eux, pour finir par les prendre à la gorge.

			

			
				La traversée du corridor lui parut interminable. Pourtant, il ne devait pas mesurer plus de dix mètres.

			

			
				Finalement, Bob et sa compagne pénétrèrent dans la pièce où se tenait Maritza. Une salle assez vaste, meublée en style vieillot, Charles X ou Louis-Philippe. Seules,
					quelques ampoules électriques, enfermées dans des tulipes de verre opalescent, l'éclairaient.

			

			
				Maritza elle-même se révélait être un étrange personnage. Assise derrière une table ronde recouverte d'une indienne, on ne pouvait juger de sa taille. Un visage bouffi auquel un maquillage étudié tentait vainement de donner un aspect tzigane. Des cheveux noirs, trop noirs pour être honnêtes. Sous des paupières peintes, ses yeux sombres brillaient d'un éclat intense. Ils faisaient penser à ceux de ces coquettes de la Renaissance italienne, ces
					belladonnes
					qui intensifiaient la brillance de leurs regards avec de l'extrait de belladone.

			

			
				L'une des mains de Maritza, posée sur la table, grasse et courte, était surchargée de bagues. L'une d'entre elles portait une pierre mauve, mais cela pouvait n'être qu'un hasard.

			

			
				Maritza avait légèrement incliné la tête quand Bob et Kathy avaient pénétré dans la pièce. Du menton elle désigna des sièges, en face d'elle, dit simplement :

			

			
				— Asseyez-vous...
					

			

			
				Rien n'indiquait qu'on se trouvait chez une diseuse de bonne aventure. Pas de hibou, pas de chauve-souris, pas de sablier, pas de chat aux regards menaçants qui faisait penser à celui d'Alice. Tout cela était passé de mode.

			

			
				Tout ce qui témoignait de l'état de magicienne de Maritza, c'était la boule de cristal, sur la table, et tout près le paquet de tarots.

			

			
				— Ainsi, monsieur... euh..., commença Maritza.

			

			
				— Lorrain..., glissa Morane.

			

			
				Sourire, hochement de tête de Maritza.

			

			
				— C'est ça. Lorrain... Ainsi, Monsieur Lorrain, et vous, mademoiselle...?

			

			
				— Larquey, fit Kathy, sans être prise de cours.

			

			
				— Mademoiselle Larquey... Oui... Ainsi, vous désirez connaître votre avenir...

			

			
				— C'est votre métier de le prédire, non? fit Kathy avec un peu d'agressivité.

			

			
				Une agressivité que Morane crut bon de corriger.

			

			
				— Vous comprenez, nous nous marions dans dix jours...

			

			
				Bob avait l'impression que Maritza lisait en lui, qu'elle ne croyait pas un mot de ce qu'il disait.

			

			
				— Cela vous coûtera cinq cents francs, dit Maritza.

			

			
				Sans rechigner, Morane aligna cinq billets de cent francs sur la table, et Maritza les fit disparaître avec l'habileté d'un prestidigitateur.

			

			
				— Boule de cristal ou tarots? Interrogea Maritza.

			

			
				Bob Morane eut un geste vague.

			

			
				— Comme vous voudrez... Mais, puisqu'il faut choisir, disons les tarots pour commencer…

			

			
				Maritza approuva de la tête, prit le jeu de tarot, les poussas devant Morane, jeta :

			

			
				— Mélangez... Puis coupez...

			

			
				Sans se presser, Morane mélangea les lames, posa le paquet sur la table, coupa, repoussa le paquet en direction de Maritza. Tout le temps qu'il agissait, elle l'observait. On eût dit qu'elle l'épiait. Où faisait semblant. Bob savait que les voyants et les voyantes ne sont la plupart du temps que d'habiles comédiens et comédiennes, habiles surtout à jeter de la poudre aux yeux.

			

			
				Après en avoir fait trois tas, madame Maritza se mit à retourner l'une après l'autre les lames en les interprétant. Comme toujours en ce cas, elle parlait dans le sens souhaité par ses clients — ou qu'elle croyait qu'ils souhaitaient.

			

			
				Sans écouter, Bob Morane en profitait pour examiner la pièce qui, sans doute pour créer une ambiance de magie, n'était éclairée que par quelques bougies. L'une d'entre elles sur la table; les autres, deux ou trois, disséminées sur les meubles appuyés aux murs.
					

			

			
				À ces murs, quelques estampes aux sujets difficilement discernables étaient suspendues. Sur les meubles, des bibelots disparates, sans beauté et sans valeur, tout juste bons pour la brocante.

			

			
				C'est alors seulement que Bob remarqua le cristal. Un prisme d'une cinquantaine de centimètres de hauteur, dressé sur un léger trépied de métal. Il était posé sur un buffet et Morane se demanda comment il ne l'avait pas repéré plus tôt. Peut-être à cause du manque de luminosité de l'objet qui, à présent, lançait des reflets mauves. Des reflets qui, à chaque seconde, semblait-il, allaient en s'intensifiant.

			

			
				Ostensiblement, Bob se mit à frotter la paume de sa main droite sur le dos de la gauche. Un signe convenu entre Kathy et lui. Il signifiait : alerte ! Elle comprit, regarda autour d'elle dans la pièce et, à un froncement de sourcil, Morane devina qu'elle avait elle aussi repéré le cristal.

			

			
				Maritza continuait, d'une voix monocorde, à prédire un avenir incertain tout en abattant l'une après l'autre les lames de tarot.
					

			

			
				Parfois, elle relevait la tête, jetait un regard à ses visiteurs, leur lançait une prédiction fantaisiste. Ensuite, elle reprenait son monologue.

			

			
				Sur le buffet lointain, le Polyèdre devenait de plus en plus lumineux, sans cependant lancer de flashes. Une intensité lumineuse progressive, à peine perceptible mais réelle. D'un geste lent. Bob avait maintenant déposé sa valisette sur ses genoux, libéré le mécanisme d'armement. À tout moment, l'engin serait en état de fonctionner.

			

			
				Le téléphone sonna. Maritza releva la tête, dit simplement :

			

			
				— Permettez...

			

			
				Elle tendit sa main chargée de bagues, décrocha le combiné du poste posé à l'extrémité de la table, le porta à hauteur de son visage.

			

			
				— Ici Madame Maritza, pour faire votre bonheur.

			

			
				Morane ne sut jamais ce que disait le correspondant de Maritza.

			

			
				Celle-ci écoutait sans rien dire. Se contentant, par moments, de hocher la tête. Par moments également, elle lançait un regard en direction de ses visiteurs.

			

			
				Finalement, Maritza raccrocha, mais son comportement avait changé. Le coup de téléphone qu'elle venait de recevoir devait y être pour quelque chose. Elle se mit à manier les tarots avec une sorte de fureur, les commentait d'une voix dure. Sans chercher à présent à flatter ses visiteurs. Non seulement son ton avait changé, mais aussi ses paroles.

			

			
				— Je ne vois plus que mensonges ! Rugissait-elle. Vous mentez... tous les deux... Vous ne vous marierez jamais... Vous n'avez jamais eu l'intention de vous marier... La mort... Je vois la mort...

			

			
				Et, soudain, Maritza se dressa, pointa vers Bob la main qui jusqu'ici était demeurée cachée. Elle hurla :

			

			
				— Vous êtes venu ici, monsieur Morane, pour m'espionner !...

			

			
				M'espionner !...

			

			
				La main qu'elle tendait était gantée de noir.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Ni Bob Morane ni Catherine Lagarde ne gardaient le moindre doute. Le brusque changement d'attitude de Madame Maritza était consécutif à l'appel téléphonique qu'elle venait de recevoir. Elle hurlait :

			

			
				— Vous allez mourir !... Votre mort est maintenant marquée dans les tarots.

			

			
				Un avertissement, lancé par Kathy.

			

			
				— Bob !... Regardez !

			

			
				Morane avait vu lui aussi. Sur son buffet, à l'autre extrémité de la pièce, le grand bloc de cristal s'animait, rutilait d'une lumière mauve maintenant aveuglante. Sur toute sa surface, des flashes crépitaient. Et, soudain, il échappa à son trépied de métal, eut un sursaut, tomba sur le plancher, rebondit. Tout cela sans bruit. Comme aurait fait un chat. Mais il ne s'agissait pas d'un chat.

			

			
				D'une pression du pouce. Bob fit jaillir la flamme bleue, qui s'allongea, drue, dans un sifflement strident.

			

			
				Le Prisme bondissait dans la direction de Kathy et de Bob.

			

			
				Celui-ci se dressa sur son passage. Il savait que le moindre contact avec le Cristal buveur d'énergie pouvait être fatal.

			

			
				Morane eut juste le temps de crier à l'adresse de la jeune femme :

			

			
				— Planquez-vous !

			

			
				... Tout en évitant d'un retrait du corps la charge du monstre mauve. Qui retomba et rebondit à plusieurs reprises sur le plancher avec à présent un bruit de pilon frappant le fond d'un mortier.

			

			
				Tout de suite. Bob braqua son lance-flammes en direction du Cristal. Presque à bout portant.

			

			
				La flamme bleue, longue de près d'un mètre, toucha dans un sifflement sonore le Polyèdre qui s'immobilisa en lançant des flashes.

			

			
				Puis il se transforma vite en une masse pâteuse, qui se liquéfia, s'émietta, se changea en poudre mauve, devint fumée qui se dissipa dans l'atmosphère.

			

			
				Tout venait de se passer comme chez Hubert Seine, une heure plus tôt. Pourtant Catherine Lagarde demeurait pétrifiée, donnait l'impression d'avoir assisté à un miracle. Elle eut cependant assez de contrôle sur elle-même pour lancer ce nouvel avertissement :

			

			
				— Bob !... Attention !

			

			
				Un rugissement derrière Morane. Il eut juste le temps de s'effacer pour éviter la ruée de Madame Maritza qui, un long coupe-papier au poing, se précipitait sur lui.

			

			
				Emportée par son élan, la voyante plongea en avant, fit un vol plané. Sa tête heurta le bord d'un guéridon, et elle roula sur le sol, K.O.

			

			
				Longuement, Morane regarda autour de lui. Sonda le moindre recoin de la pièce. Ne remarqua rien d'anormal. Aucun Prisme en vue. Il éteignit son lance-flammes, autant pour économiser le butane que parce qu'il était devenu inutile.

			

			
				— Que va-t-on faire? Interrogea Kathy qui, peu à peu, reprenait son souffle.

			

			
				Morane montra Madame Maritza, toujours inanimée.

			

			
				— On va commencer par attacher notre sorcière. En prenant garde à sa main gantée... Ensuite, nous allons appeler le commissaire Daudrais... Tout ça devient trop lourd pour que les autorités ne s'en mêlent pas... Enfin plus ou moins officiellement.

			

			
				Tout en parlant. Bob était allé arracher l'un des rideaux de velours passé qui masquait une des fenêtres de la pièce, où la lumière du jour pénétra à flots. Il se mit ensuite à le déchirer en longues bandes, larges comme la main.

			

			
				Lentement, Maritza reprenait ses esprits et commençait à remuer les jambes. Sans lui laisser le temps de récupérer tout à fait, Morane la retourna sur le ventre, lui attacha les poignets dans le dos à l'aide d'une des bandes de tissu, en prenant garde de ne pas toucher à la main gantée. Ensuite, il fit de même avec les chevilles de la femme.

			

			
				Quand il eut terminé, elle avait totalement repris conscience. D'un coup de reins, elle parvint à se mettre sur le dos, se mit à agiter les jambes à la façon d'une tortue retournée. Son visage n'avait jamais été beau, mais à présent la colère lui conférait une totale laideur.

			

			
				Ses yeux, surchargés de maquillage, luisaient de haine. Sa bouche fardée se changeait en gouffre d'où jaillissaient des insultes. Entre chacune d'elles, Maritza hurlait :

			

			
				— À l'aide !... On m'assassine !... À l'aide !

			

			
				Ceci, peut-être, pour attirer l'attention d'éventuels voisins. Mais, entre chacun de ces appels, elle ajoutait plus bas, à l'adresse de Morane et de Kathy :

			

			
				— Vous allez payer... Le Maître du Cristal me vengera...Il vous fera mourir...tous les deux !

			

			
				— Le Maître du Cristal? Interrogea Morane, intrigué par cette notion nouvelle. De qui s'agit-il?

			

			
				Comme se rendant compte d'en avoir trop dit. Madame Maritza se mordit les lèvres, pour se remettre ensuite à hurler :

			

			
				— À l'aide À l'aide !... On m'assassine!...

			

			
				— Si cela continue, elle va ameuter le quartier, constata Catherine Lagarde.

			

			
				Morane approuva d'un signe de tête. Il brandit un morceau de rideau, le roula en boule sous le nez de Maritza, la menaça :

			

			
				— Si vous continuez à crier, je vous enfonce ça dans la gorge...

			

			
				De toute façon, vous aurez à vous expliquer avec la police...

			

			
				Devant la menace. Madame Maritza préféra se taire, mais sans pour cela cesser de rouler des yeux brillants de colère contenue.

			

			
				Une demi-heure plus tard, appelé par Morane, le commissaire Daudrais arriva, accompagné de quelques policiers en civil. Une arrivée discrète, sans sirène ni remue-ménage d'aucune sorte. L'appartement de Madame Maritza, ainsi que les appartements voisins, vides pour la plupart, furent fouillés de fond en comble, sans que rien n'y soit découvert qui put aider à l'enquête. Les dossiers, carnets de rendez-vous et d'adresses de la cartomancienne furent emportés aux fins d'examen.

			

			
				Quand Morane, suivi par Kathy, quitta les lieux, laissant Daudrais et ses enquêteurs sur place, la XM de tout à l'heure se décolla de l'accotement pour s'élancer dans leur sillage. Le même homme la pilotait. Il avait toujours la main gauche gantée de noir.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 8

			

			
				 

			

			
				Les quelques jours qui suivirent furent consacrés à des recherches secrètes sur le corps d'Hubert Seine et les documents saisis chez celui-ci — et en particulier le carnet d'adresses découvert par Morane — et chez Maritza Maritzovich. Quant à cette dernière, elle fut soumise à différents interrogatoires qui ne devaient pas apprendre grand-chose aux enquêteurs. Sa main gantée, une fois le gant enlevé, se révéla normale, sans traces de cristallisation.

			

			
				Quant au poignet gauche de Seine, où aucune cicatrice ne se révélait, la radiographie n'apporta aucun renseignement complémentaire.
					

			

			
				La façon dont la main s'était cristallisée demeurait pour le moment une énigme. Tout ce dont on pouvait être certain, c'était qu'il y avait eu transmutation.

			

			
				Le carnet de Seine et les autres documents découverts laissèrent, eux, quelques indices. Le nom du Baron de Varnac, cité d'ailleurs par Seine au moment de mourir, y revenait à plusieurs reprises. Et aussi parmi ceux de Madame Maritza.

			

			
				Que venait faire le Baron de Varnac dans tout ça? Avait-il un rapport avec le Cristal? Le fait qu'Hubert Seine eut prononcé son nom avant de mourir pouvait le laisser supposer.

			

			
				Un bien étrange personnage que ce Baron de Varnac ! Sigebert Laineu, Baron de Varnac exactement. Il était le fils du fameux Adelin Laineu de Varnac, condamné à mort et fusillé en 1945 pour collaboration avec l'ennemi, port de l'uniforme SS et atrocités de toutes sortes.
					

			

			
				Adelin était en plus responsable de la déportation et de la mort de résistants et de Juifs, et il en était fier jusqu'à s'en vanter au cours de son procès. Bref, il n'avait pas volé la sentence.

			

			
				Même, juste avant de tomber sous les balles du peloton d'exécution, il n'avait cessé de hurler sa haine. Nazi et SS jusqu'au bout des ongles et jusqu'à son dernier souffle. Repentir était un nom inconnu d'Adelin Laineu de Varnac.

			

			
				Sigebert n'était encore qu'un enfant lors de l'exécution de son père — dix ans à peine mais cela ne l'avait pas empêché d'épouser ses idées politiques et de ne nourrir qu'une pensée : le venger.

			

			
				Pour cela, il avait fondé un parti à tendances fascistes, dont le but inavoué était de déstabiliser l'Etat. A la suite de procès retentissants qui l'avaient gravement compromis auprès des électeurs, ce parti avait été dissous, ou tout au moins mis en sommeil. Sigebert, qui profitait d'importantes protections, tant politiques que financières, s'en était tiré sans mal. Il était riche et s'entourait d'avocats particulièrement habiles. Tout ce qui lui restait, c'était sa mauvaise réputation, mais elle n'était plus à faire.

			

			
				À présent, Sigebert vivait retiré dans son château de Varnac, un endroit perdu au cœur des solitudes des Monts d'Auvergne, entre ses collections d'objets ayant appartenu à l'Allemagne nazie, ses effigies d'Adolf Hitler, de Benito Mussolini et du général Franco.

			

			
				On affirmait que, parfois, il y organisait des fêtes dignes des fastes du IIIe Reich, avec drapeaux à croix gammées, runes, uniformes SS et SA, brassards à Svastikas, le tout enrobées des tonitruances wagnériennes. Bref, toute la quincaillerie nationale socialiste. Tant que tout cela ne troublait pas l'ordre public, on laissait faire en raison de la sacro-sainte liberté individuelle.

			

			
				Et voilà que maintenant, directement ou indirectement, Sigebert de Varnac se trouvait mêlé à l'affaire des Cristaux. Mais le fait qu'on eut trouvé son nom mentionné dans les papiers d'Hubert Seine et de Maritza Maritzovich ne voulait rien dire. Il pouvait s'agir d'un hasard.

			

			
				Un fait troublant pourtant. Plus que troublant même. Le père de Sigebert, Adelin Laineu de Varnac, avait été blessé à la main gauche en Russie, alors qu'il combattait dans les rangs des SS.
					

			

			
				Une vilaine brûlure et, pour la cacher, Adelin portait un gant de peau noire, qu'il avait gardé jusqu'à son exécution, en 1946. Son fils avait pu recueillir ce gant. Une précieuse relique qu'il portait lui-même en toute circonstance. Du moins disait-on qu'il s'agissait du même gant. Ce qui était peu probable. En plus d'un demi-siècle, un gant, ça s'use, même s'il s'agit, de celui d'un SS décoré de la croix de fer.

			

			
				Que ce fût le gant d'origine ou un autre qui le remplaçait, cela n'avait finalement que peu d'importance. Un gant de peau noire... comme celui porté par l'homme trouvé mort dans le grenier de Simona... comme ceux portés par Seine et Maritza... cela ne pouvait plus être considéré comme un hasard.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 9

			

			
				 

			

			
				Bob Morane stoppa sa petite 205 bleue à l'endroit où une route secondaire s'emmanchait à angle droit à la nationale.
					

			

			
				À l'angle des deux voies, un poteau indicateur fléché indiquait: « VARNAC... les Bains... » Mais seul le premier mot était peint en lettrage officiel.

			

			
				Le « ... les Bains... » Avait été tracé à la main par quelque loustic, et il devait y avoir de cela plusieurs jours, voire plusieurs semaines, car, l'inscription commençait à s'effacer.

			

			
				— VARNAC — les Bains, murmura Bob avec un sourire. Ça m'étonnerait... Comme bains cela doit plutôt être des bains d'ennuis...

			

			
				Ses regards prenaient en enfilade la route secondaire qui, au début, filait droit pour, plus loin, se mettre à jouer au serpent entre les monts érodés de l'Auvergne sauvage. Au loin, à mi-chemin de l'horizon, on distinguait, silhouettés, les cônes tronqués, émoussés par le temps, d'une chaîne basse de volcans éteints depuis des millénaires.

			

			
				Bob avait quitté Paris le matin même. Il avait préféré la petite 205, moins voyante, à sa Jaguar E décapotable qui, avec son air de squale terrestre, attirait immanquablement les regards. Comme Morane n'avait pu se débarrasser de Catherine Lagarde — à cause du chantage auquel, gentiment, elle continuait à se livrer —, celle-ci suivait à une heure de distance. Leur but commun : Varnac.

			

			
				Mais, là, ils feindraient ne pas se connaître et se tiendraient en contact par G.S.M.
					

			

			
				En lui-même. Bob se sentait plutôt content de cet arrangement car, de cette façon, il posséderait un appui rapproché en cas de coup dur. En outre, la proximité de la jeune femme lui était plutôt agréable. En dépit de sa propension à jouer les maîtres-chanteurs... Daudrais et son équipe, soigneusement camouflés, s'éparpilleraient dans la région, sous toutes sortes de déguisements. Morane demeurerait également en contact avec eux par l'intermédiaire du G.S.M.

			

			
				Du point mort, Bob passa la première vitesse, embraya, engagea l'avant de la 205 sur la route secondaire, passa en deuxième... A présent, il roulait en direction de Varnac.

			

			
				Il s'agissait en réalité d'une route de campagne. Tout juste assez large pour que deux voitures puissent se croiser. Et encore, s'il s'agissait de camions, ou même de camionnettes, cela se changerait en exercice de gymkhana.

			

			
				Le revêtement de la chaussée, en fort mauvais état et fait de pavés en rond de bosse, faisait tressauter la 205. Parfois, ses roues patinaient dans les traces de gadoue laissées par le passage de véhicules agricoles. Morane pensa : « Quand il n'y aura plus de routes pavées dans le Nord, on pourra faire passer la course cycliste Paris-Roubaix par ici.
					

			

			
				Il suffira d'en changer le nom. Ça deviendrait Paris-Varnac... Pourquoi pas?... »
					

			

			
				Morane roulait lentement, non seulement pour ménager la suspension de sa voiture, mais parce qu'il considérait n'être pas pressé. Pas trop.

			

			
				L'après-midi s'avançait et le soleil de début de printemps éclairait déjà bas. Chaque chose s'accolait d'une ombre qui s'allongeait, prenait plus d'importance que la chose qui la générait.

			

			
				Au bout de la ligne droite, la route s'incurva, contourna une colline basse. Et Varnac fut là, au creux d'une vallée et surmonté par la masse grise du château.

			

			
				Plus qu'un village, Varnac était un petit bourg dont l'église, située au centre de l'agglomération, poignardait le ciel de son clocher. Vu ainsi, de loin, sous le soleil encore pâle de ce début de printemps, et sous la lumière oblique de ce milieu d'après-midi, il ressemblait à ces jeux de construction que, jadis, on offrait aux enfants. Quant au château, c'était une masse moyenâgeuse couleur de souris, mais où des parties plus claires indiquaient des interventions plus récentes.

			

			
				Il fallut quelques minutes à peine à la 205 pour atteindre le bourg. Elle longea la rue principale, s'arrêta sur la place centrale.

			

			
				Devant son capot, l'église, une horreur de briques qui tournaient au rouge sang caillé; à droite la mairie avec la devise « Liberté, Égalité, Fraternité ». Jadis, peut-être avait-elle eu un certain air, cette mairie mais, à présent, sa façade pelait, noircie par la lèpre du plâtre, et le drapeau tricolore, loque en partie décolorée au-dessus du porche, ne changeait rien à l'affaire.

			

			
				Bob Morane allait mettre pied à terre quand la sonnerie de son poste de téléphone modulaire grésilla. Il tira l'appareil de la poche intérieure de son blouson, le porta à hauteur de son visage en établissant le contact, fit : — Oui?

			

			
				Ce ne pouvait être que Kathy, ou Daudrais. C'était Kathy. Il interrogea :

			

			
				— Où êtes-vous ?

			

			
				La voix de Kathy :

			

			
				— Pas loin, dans le coin... Je suis arrivée depuis un quart d'heure... Oui... Oui... je sais... J'ai quitté Paris un peu après vous, mais je vous ai doublé sur l'autoroute sans que vous vous en rendiez compte... Vous roulez comme un vieux père tranquille. Bob…

			

			
				Un vrai conducteur du dimanche...

			

			
				Morane fit la grimace. Il n'aimait pas qu'on le traitât de « conducteur du dimanche » . On ne comptait plus les fois où la police, où il avait des relations, avait fait sauter ses contredanses pour excès de vitesse.

			

			
				— Je respecte les limitations, moi, dit-il avec mauvaise foi.

			

			
				En réalité, depuis un certain temps, il avait décidé de bloquer l'aiguille de son compteur de vitesse à cent trente. Quand il ne pouvait pas faire autrement.

			

			
				— Bon, fit-il, pas de pépins sur la route...

			

			
				— Pas de pépins, Bob... Une vraie toile cirée... Et pas le moindre Prisme...

			

			
				— Où êtes-vous? Interrogea à nouveau Morane.

			

			
				— Pas très loin... Derrière l'église... Je vous ai vu arriver… Et vous, pas d'ennuis?

			

			
				— Aucun... Les pères tranquilles, ça n'a jamais de problèmes...

			

			
				Des nouvelles du commissaire et de ses hommes?

			

			
				— Pas de nouvelles. Bob... Tout à fait comme s'ils nous avaient oubliés...

			

			
				— Soyez sans crainte, fit Morane en rigolant, ils ne nous ont pas oubliés... Daudrais est un vrai pitbull : il ne lâche jamais prise... Ses hommes et lui sont là quelque part, à guetter... On se rappelle...

			

			
				Bob coupa le contact. Prit, sur le siège du passager, un sac épais qui ressemblait à une trousse d'accessoires de photographe mais qui, en réalité, camouflait un lance-flammes. Il se passa autour du cou la dragonne d'un reflex. Mit pied à terre. Referma la porte de la voiture à clef.

			

			
				Pivotant sur lui-même. Bob s'orienta rapidement. Tout de suite, il repéra le café, de l'autre côté de la place, face à la mairie. Une enseigne qui ne laissait aucun doute :
					Café du Commerce. Et on avait ajouté récemment, en lettres plus petites et plus fraîchement peintes ...
					et des volcans.

			

			
				Café du Commerce. C'était là que, dans un village, ou un bourg, tout se nouait. L'avenir de la France s'y jouait. Un
					Café du Commerce,
					c'est plus important qu'une mairie, qu'un évêché, qu'un poste de police ou de gendarmerie. Bob Morane le savait. S'il voulait obtenir des renseignements sur la Baron Sigebert Laineu de Varnac, c'était là qu'il devait s'adresser. En plus, il lui fallait trouver un logement pour la nuit et, sur la porte vitrée du café, on pouvait lire également :
					Hôtel-Chambres pour voyageurs.

			

			
				D'un pas lent, son lance-flammes camouflé accroché à l'épaule, Bob traversa la place, gravit trois marches de pierre grise usées par les semelles, ouvrit la porte, pénétra dans le café.

			

			
				Tous les visages se tournèrent vers lui. Sauf à l'époque des vacances, peu de personnes visitaient cette région oubliée à l'écart des grandes voies de communication. L'arrivée d'un étranger y était donc un événement.
					

			

			
				Il y avait là quelques personnes, pour la plupart des cultivateurs sans doute, attablées par groupes et jouant aux cartes. Une vague odeur de Gitanes froides et de bière tiède. De vinasse aussi.

			

			
				Lançant quelques signes de tête à la ronde. Bob s'approcha du comptoir derrière lequel trônait un gros homme en manches de chemise, à la figure joviale, s'accouda à la main-courante.

			

			
				— Salut, fit le gros homme. Que peut-on vous servir?

			

			
				— Une bière, dit Morane.

			

			
				Qui ajouta :

			

			
				— Et une chambre pour la nuit... si vous en avez une de libre bien entendu...

			

			
				Le tenancier éclata de rire. Sous le nez, il portait une petite moustache poivre et sel faisant penser à une brosse à dents.

			

			
				— Une chambre, monsieur?... Pouvez en avoir une demi-douzaine si vous voulez... Ce serait pas le cas en été ... À cause des touristes qui viennent pour les volcans vous comprenez... Mais en cette saison...

			

			
				Tout en parlant, l'homme servait la bière. Il la déposa devant Morane, toute mousseuse, avec un faux col large de deux doigts. Il interrogea :

			

			
				— Vous comptez rester longtemps dans la région?

			

			
				— Sais pas, fit Bob en hochant la tête... Deux jours... peut-être trois...

			

			
				Il montra le reflex pendu sur sa poitrine, poursuivit :

			

			
				— Je suis photographe... Ma spécialité c'est les châteaux... Je compte faire éditer un album sur ceux qui sont mal connus... Il y en a un dans la région... Le Château de Varnac... J'aimerais rencontrer les propriétaires...

			

			
				Nouvel éclat de rire du tenancier. Narquois cette fois.

			

			
				— Les propriétaires !... « Le » propriétaire vous voulez dire...

			

			
				Le Baron... Ça m'étonnerait qu'il vous reçoive...

			

			
				Le tenancier enchaîna en lançant à la cantonade :

			

			
				— Hé !... Les amis... Monsieur voudrait aller rendre visite à main-de-cuir...

			

			
				— Lui souhaite bonne chance ! Rigola un des joueurs de carte.

			

			
				Et un autre :

			

			
				— Il y en a vraiment qui cherchent des ennuis !

			

			
				Bob Morane ne réagit pas directement. Se contenta de dire à l'adresse du tenancier :

			

			
				— Main-de-cuir ?... Vous voulez dire le Baron?

			

			
				— C'est ça... On l'appelle ainsi dans le coin, rapport à ce qu'il a une main, la gauche, toujours avec un gant de peau noire...

			

			
				Cela n'apprenait rien à Bob, mais il décida de faire la bête pour avoir du son.

			

			
				— Un gant? dit-il. Pourquoi?... Il est blessé votre baron?

			

			
				Le tenancier haussa les épaules.

			

			
				— On dit des choses... Que, par exemple, le Baron porte ce gant en souvenir de son père, qui en portait un aussi. L'était blessé lui... au front de l'Est où il combattait avec les Boches... A été fusillé à la Libération, le père au Baron...

			

			
				— Vous n'avez pas l'air de le porter dans votre cœur...

			

			
				Nouvel haussement d'épaules du tenancier.

			

			
				— Oh !... Vous savez, la Libération c'est loin... Un demi-siècle... Alors... D'ailleurs, aujourd'hui, on ne dit plus les Boches...

			

			
				On dit les Allemands... C'est des alliés... Font partie de l'Europe...

			

			
				Et, quand ils viennent ici, l'été, en touristes, pour gravir les volcans, ils dépensent du fric... Des bons clients les Chleuh... euh... j'veux dire... les Allemands...

			

			
				Rire gras du tenancier.

			

			
				— Je ne parlais pas du père, dit Morane, mais du fils...

			

			
				— Vous voulez dire du Baron d'aujourd'hui?... Ouais... on l'aime pas beaucoup... L'est plutôt ours le Baron... Non, on ne l'aime pas beaucoup par ici... L'est d'extrême-droite... Facho... et nous ont est plutôt socialos dans l'coin... Communards même... Et puis le Baron n'emploie pas des gens du pays... Ses domestiques et ceux qui restaurent le château viennent d'ailleurs... Pas de France même on dit... Et puis, y se passe des choses bizarres au Château...

			

			
				La conversation commençait à intéresser Morane.

			

			
				— Quel genre de choses? Interrogea-t-il.

			

			
				— Des choses... On ne sait pas... Par exemple, il y a des fois qu'il y a comme une grande lueur au-dessus du château...

			

			
				— Une lueur?... De quelle couleur ?...

			

			
				— Violette... ou quelque chose comme ça...

			

			
				— Ou mauve? Risqua Bob.

			

			
				— Ouais... violette... ou mauve... C'est du pareil au même...

			

			
				Mais il me semble que vous êtes bien curieux, monsieur... Monsieur comment?

			

			
				Morane comprit qu'il lui fallait donner son vrai nom. De toute façon, le tenancier serait en droit de lui demander ses papiers d'identité pour la location de la chambre.

			

			
				— Morane, dit-il, Robert Morane... Curieux?... Je suis ici pour les photos, n'oubliez pas... Les photos du château... Alors son histoire m'intéresse, pour le texte de mon album... Plus on en raconte, plus ça intéresse le lecteur... Quant à la couleur, c'est bon pour les photos... Et les gendarmes, ça ne les a pas intéressés, ces lueurs violettes, ou mauves...

			

			
				— Ah !... les gendarmes... monsieur... euh... Morane, c'est ça?... Ils sont bien allés voir chez le Baron mais, d'après le brigadier qui est venu boire un coup ici, il ferait des essais de lumière... le Baron je veux dire... en vue de spectacles pour les touristes... Son et lumière qu'on dit... Il aurait l'intention d'ouvrir le château aux visiteurs... Ce qui m'étonnerait, ours comme il est le Baron, mais p'tê t bien qu'il a besoin d'argent le Baron...

			

			
				— Et ces gars qui travaillent pour lui, interrogea Bob, vous les voyez parfois?

			

			
				— Ça arrive qu'ils descendent jusqu'ici, fit l'hôtelier. Y a ceux qui font partie du personnel fixe du château, ceux qui travaillent aux restaurations... des spécialistes étrangers qu'y paraît... Allemands ou Hollandais... sais pas... Ils doivent appartenir à un pays de l'Union Européenne, c'est sûr, car apparemment, ils n'ont pas besoin de permis de séjour, ni de travail, d'après les gendarmes.
					

			

			
				Il y en a qui restent, d'autres qui passent et qu'on ne revoit plus. De toute façon, ils ne sont pas bavards...

			

			
				— N'oublie pas les gants, Gustave! Jeta l'un des hommes qui, d'une table voisine, avait surpris la conversation.

			

			
				— Oui. C'est vrai, sursauta le dénommé Gustave, j'allais oublier... Presque tous les employés du Baron portent un gant noir à la main gauche, comme le Baron lui-même... C'est un peu comme un uniforme...

			

			
				— Drôle ça, fit Bob.

			

			
				— Drôle, oui... Mais le Baron, vous savez, n'en est pas à une drôlerie près... On dit que l'histoire du gant, à ses employés, c'est aussi en souvenir de l'autre Baron... le vieux... celui qu'a été fait panpan parce qu'il avait collaboré avec les Boches... euh... je veux dire les Chleuh... les Allemands quoi...

			

			
				— Et le Baron lui-même, demanda Morane, vous le voyez parfois?

			

			
				— Oui... Ça lui arrive, à lui aussi, de descendre jusqu'ici avec son chauffeur, dans sa limousine... Une Rolls qui brille comme un diamant... Il est plutôt poli... Il salue tout le monde, mais ça s'arrête là ...

			

			
				Ostensiblement, Bob jeta un coup d'œil à son bracelet-montre, fit:

			

			
				— Bon... Je vais aller prendre ma valise pour la déposer dans ma chambre... Puis j'irai faire un tour du côté du château avant que la nuit tombe... Peut-être que j'aurai encore le temps de prendre quelques vues générales... Il arrive qu'au crépuscule on ait un bon coup de lumière bien douce...

			

			
				Une voix fit, venant d'une table voisine du comptoir :

			

			
				— Faites gaffe surtout... Les gardes du château rigolent pas…

			

			
				Faites un pas sur des terres qui appartiennent au Baron et ils vous passent à tabac, aussi sec...

			

			
				Se tournant vers l'homme qui venait de parler, Morane demanda, l'air indifférent :

			

			
				— Est-ce que j'ai l'air de quelqu'un qui se laisse passer à tabac?

			

			
				L'homme le toisa du regard, à la façon d'un maquignon qui apprécie les formes d'un cheval. La haute stature de Morane, le visage dur, les yeux gris d'acier qui regardaient droit devant eux, le grand corps souple dont les muscles se jouaient sous les vêtements, les mains fines mais solides, aux apophyses un peu déformées par la pratique des atémis, cet air de ressort toujours prêt à se détendre, tout cela parut le convaincre. Il hocha la tête. Conclut :

			

			
				— Oui, vous avez plutôt l'air de quelqu'un à qui vaut mieux ne pas chercher des poux... Mais méfiez-vous quand même... Il arrive que les gardes du Baron tirent à balles de sel sur les intrus...

			

			
				— Je ferai attention, assura Bob d'un air détaché ... À ce qu'on dit, l'excès de sel c'est mauvais pour la santé ...

			

			
				Il alla à la voiture, y prendre son bagage, qu'il vint déposer dans sa chambre.
					

			

			
				Une chambre simple et vieillotte mais qui, pour le peu de temps qu'il aurait à y passer, lui conviendrait parfaitement.

			

			
				Quand il regagna la 205, garée devant l'église, pour sa petite expédition vespérale, il eut la surprise de voir un homme, masqué par le véhicule, se dresser devant lui. Il le reconnut tout de suite : un des joueurs de carte du
					Café du Commerce et des Volcans.
					Tout le temps que Bob parlait avec le tenancier, cet homme n'était pas intervenu. Maintenant, il semblait qu'il désirait le faire.

			

			
				L'homme porta la main au bord de son chapeau, qu'il gardait vissé sur la tête. Un salut presque militaire.

			

			
				— Excusez-moi, commandant Morane, mais j'aimerais vous parler. Je m'appelle Santaire. Louis Santaire...

			

			
				Un froncement de sourcils de Bob.

			

			
				— Commandant Morane ? fit-il, dubitatif, en appuyant sur le « commandant ».

			

			
				Santaire sourit. La soixantaine bien conservée. Un visage franc.

			

			
				Un peu couperosé : Santaire devait aimer le bon vin. Des sourcils touffus, qui se rejoignaient au-dessus du nez, indiquaient cependant un caractère têtu, voire vindicatif... s'il fallait se baser sur les canons de la physiognomonie.

			

			
				— C'est que, commandant Morane, je suis un peu plus... disons... euh... cultivé que ceux de là-bas...

			

			
				Santaire pointait le menton vers le café, continuant :

			

			
				— Je joue aux cartes avec eux... Il y a peu de distractions dans le patelin et la télé, vous savez... Bon... Je lis, entre autre chose, les journaux parisiens et j'ai vu votre photo et je sais qui vous êtes... Je connais votre réputation, commandant Morane, et...

			

			
				— Cessez de m'appeler « commandant » ! Coupa Bob. Je ne commande à rien du tout... Bon, vous me connaissez de réputation...

			

			
				— ... et je me suis dit que vous n'êtes pas venu dans ce patelin où il y a le Baron, et où il se passe des choses, rien que pour prendre des photos...

			

			
				— Que pourrais-je y être venu faire?

			

			
				Geste vague de Santaire.

			

			
				— Sais pas... mais j'ai dans l'idée que ça concerne davantage ce Baron lui-même que son château...

			

			
				— Pensez ce que vous voulez, fit Bob avec un haussement d'épaules. Je ne puis vous en empêcher... Bon... Que puis-je pour vous, monsieur Santaire?

			

			
				— C'est plutôt moi qui pourrais quelque chose pour vous com... Monsieur Morane, si réellement vous vous intéressez au Baron en particulier et à se qui se passe dans son maudit château...

			

			
				Bob décida de feindre l'indifférence. Ce Louis Santaire pouvait lui tendre un piège. Ne pas risquer de tomber dedans surtout.

			

			
				— Je suis pressé, monsieur Santaire. J'aimerais aller faire quelques repérages avant que la nuit tombe... Racontez-moi votre histoire, si vous y tenez... J'ai toujours aimé les histoires... Mais soyez bref...

			

			
				Santaire secoua la tête.

			

			
				— Pas ici... Les autres, là -bas, au bistro, pourraient nous remarquer, et les racontars vont vite dans le patelin... Et puis ce serait trop long... Venez chez moi, demain matin... Disons onze heures... Ma maison est la dernière en sortant du bourg... Vous allez par là ...

			

			
				Du menton, Santaire indiquait une direction, pour continuer :

			

			
				— Une grande maison rouge, en brique, avec devant une haie d'ifs... Vous trouverez facilement... Et, si vous ne trouvez pas, renseignez-vous... Tout le monde me connaît...
					

			

			
				À demain, monsieur Morane... Si ça vous intéresse...

			

			
				Après un nouveau mouvement de la main vers le bord de son chapeau, Santaire tourna les talons et s'éloigna dans la direction qu'il avait indiquée quelques secondes plus tôt. Sans doute rentrait-il chez lui...

			

		

				Morane attendit que Santaire eût disparu. Alors seulement, il grimpa dans la 205.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 10

			

			
				 

			

			
				Bob ne roula pas longtemps. La vitesse de la voiture réduite au minimum, il se contenta de contourner l'église de façon à ne plus être aperçu du café. Il stoppa, tira son G.S.M., qu'il avait déconnecté, remit le contact, forma le numéro du portable de Catherine Lagarde. Tout de suite, celle-ci répondit. Morane la mit au courant de sa visite au
					Café du Commerce et des Volcans, et de ce qui s'en était suivi.

			

			
				— Avez-vous une idée de ce que vous veut ce Santaire? Interrogea Kathy.

			

			
				— Aucune, mais j'irai le voir demain. On ne peut négliger aucun renseignement qui nous instruirait sur les agissements du Baron...
					

			

			
				Et vous, avez-vous réussi à contacter Daudrais ?...

			

			
				— C'est lui qui m'a contactée. Il avait essayé de vous atteindre, mais votre poste était hors service...

			

			
				— Je l'avais déconnecté pour ne pas risquer de me faire repérer lors de ma visite au café ... Et Daudrais, quelle nouvelle?

			

			
				— Il est sur place avec son équipe, prêt à intervenir. Mettez- vous en contact avec lui. Bob...

			

			
				— Pas le temps... Vous êtes là pour servir d'intermédiaire...

			

			
				Racontez-lui ce que je vous ai dit... Je voudrais aller jeter un coup d'œil au château avant la nuit. J'appellerai Daudrais après... Quant à vous, Kathy, allez au
					Café du Commerce et des Volcans,
					sur la place de la Mairie... C'est aussi un hôtel, comme je vous l'ai dit...

			

			
				Louez une chambre... Vous ne me connaissez pas... Vous êtes venue pour visiter les volcans avant l'afflux des touristes... Bref, débrouillez-vous.. Ma chambre est le numéro quatre. Vous m'entendrez rentrer... Venez m'y retrouver en catimini. Nous aurons à parler... Peut-être aurai-je des nouvelles... Soyez prudente...

			

			
				— C'est à vous d'être prudent. Bob...

			

			
				— Soyez sans crainte, sale petit maître-chanteur. La prudence est la mère de la porcelaine, c'est bien connu, et je suis plutôt fragile, c'est connu également...

			

			
				Il rit, coupa le contact, déconnecta le modulaire. Il nourrissait un amour irraisonné pour l'indépendance.

			

			
				Rapidement il s'orienta. Le château dominait le bourg, au sommet d'une colline basse, en pente douce. Une butte plutôt, pas moyen de se tromper. En gravissant ladite colline, on ne pouvait qu'atteindre le château.

			

			
				En roulant très lentement. Bob engagea son véhicule dans une rue montante qui s'amorçait derrière l'église. Au fur et à mesure qu'il progressait, les formes du château se précisaient. Un parc l'entourait, mais on pouvait pourtant le détailler dans son ensemble à travers les vides laissés dans la végétation.

			

			
				Ayant stoppé son véhicule, Morane avait mis au point une paire de minuscules mais puissantes jumelles et, par la vitre baissée de la portière, il inspectait le bâtiment. La lumière du soleil bas l'illuminait de biais, accusant chaque détail en le flanquant d'une ombre dure.

			

			
				Il s'agissait d'une construction assez vaste, d'aspect médiéval, composée de différents corps édifiés, ou restaurés, à diverses époques. Certaines parties, trop neuves, témoignaient de travaux récents. Les toits, en mauvais état, donnaient, par endroits, l'impression d'être changés en dentelles. Mais peut-être n'était-ce qu'une illusion d'optique due à l'éclairage oblique du soleil. Un peu à l'écart, une chapelle dressait, telle une dent, son clocheton gothique — ou néo-gothique.

			

			
				Le soleil s'abaissait de plus en plus rapidement. Il allait atteindre l'horizon dont on repérait de courtes portions entre les monts étêtés des volcans. Bob remit sa voiture en marche. Depuis un moment, il avait dépassé les rangées de rares maisons, à gauche et à droite de la rue qui, maintenant se changeait en route étroite, caillouteuse, qui se hissait à flanc de colline, en direction du château.

			

			
				Toujours à allure réduite, la 205 atteignit le sommet de la pente, où elle s'emboîtait à un chemin circulaire longeant le mur du parc.

			

			
				Une bande de pierre grise, continue. A la lueur des derniers rayons solaires, on en apercevait des pans à travers les taillis qui en tapissaient la base. Les tessons de bouteilles qui en garnissaient le sommet avaient des reflets d'émeraudes.

			

			
				La nuit se fit. D'un bleu de plus en plus foncé. Continuant à longer la muraille. Bob continuait à rouler. Toujours très lentement, avec seulement ses phares de croisement allumés. Une lumière suffisante pour qu'il puisse inspecter la paroi, à sa gauche, cherchant un passage parmi la végétation folle. Pour quoi faire?... Il se le demandait bien. Il n'avait pas l'intention de pénétrer dans le parc.

			

			
				Du moins pas tout de suite.

			

			
				Soudain, il stoppa. Il venait de découvrir l'ouverture qu'il cherchait dans le mur d'enceinte. Une grande grille à deux battants à travers les barreaux de laquelle on pouvait avoir une vue d'ensemble sur le parc. Très loin, le château n'était plus à présent qu'une masse bleue sur le bleu plus clair du ciel maintenant envahi par la nuit.

			

			
				« Probablement une entrée secondaire, pensa Morane. Il y a longtemps qu'elle ne doit plus servir.» En effet, des plantes sauvages, orties, fusains ou mûriers, tapissaient, en masse compacte, le bas de la grille. Si cette dernière avait été ouverte récemment, toute cette végétation eût été arrachée.

			

			
				« II suffirait d'escalader cette grille, d'enjamber les fers de lance et de sauter de l'autre côté, pour se trouver dans la place », jugea Bob. « Trop facile. Cela ne va pas avec les tessons cimentés au sommet de la muraille.
					

			

			
				En supposant qu'il n'y ait que des tessons... »
					

			

			
				Bob Morane mit pied à terre, alla prendre dans le coffre de la 205 un tournevis à manche isolant, marcha vers la grille. Quand il n'en fut plus qu'à un mètre, il tendit le bras, prolongé par le tournevis qu'il tenait par le manche isolant en ayant soin de ne pas toucher le métal.

			

			
				Le fer de l'outil heurta l’un des barreaux de la grille. Il y eut un tintement, suivi aussitôt d'un grésillement, dans une gerbe d'étincelles.

			

			
				Comme Morane le pensait, la grille était électrifiée. Et, en plus des tessons, il en allait sans doute de même du faîte de la muraille.

			

			
				Le Baron de Varnac se protégeait bien et ce ne devait pas être sans raisons.

			

			
				D'où il se trouvait. Bob avait une vue presque parfaite sur le château, fort éloigné, car le parc était vaste. À présent, plusieurs fenêtres, tant aux étages qu'au rez-de-chaussée s'étaient allumées.

			

			
				D'eux d'entre elles brillaient d'un reflet mauve, violacé. Illusion d'optique, vitraux colorés, ou bien ?... Bob se posait la question tout en constatant qu'il s'agissait là d'un hasard bien curieux. S'il s'agissait d'un hasard.

			

			
				Comme il revenait vers la voiture, un bruit de pas, sur sa droite, attira son attention. Il tourna la tête dans cette direction, repéra aussitôt la silhouette humaine qui s'approchait. Bob avait éteint ses phares mais, nyctalope, il voyait presque aussi bien la nuit qu'en plein jour.

			

			
				L'homme se rapprochait à pas lents, « un costaud », jugea Bob

			

			
				— et un reflet faisait briller le canon de l'arme qu'il portait sous le bras.

			

			
				Tout en continuant à avancer, le type interrogea :

			

			
				— Que faites-vous là?

			

			
				— Et vous? fit Bob. Vous êtes de la police?... Ça m'étonnerait.

			

			
				Vous ne portez pas d'uniforme...

			

			
				A présent, l'homme n'était plus qu'à quelques mètres. Un visage anonyme sous une casquette plate. Des traits figés. « Un vigile sans doute, pensa Bob. Où un garde du corps... Un homme de main de toute façon... » . Maintenant, il pouvait distinguer la nature de l'arme. Un fusil de chasse, sans doute de calibre 12, aux deux canons sciés. Un
					lupara
						comme on disait en Sicile. Et le type, devait savoir s'en servir. Il tenait la crosse serrée sous son aisselle, le fût posé sur l'avant-bras. Les canons, légèrement inclinés vers le sol, pouvaient être relevés et braqués à tout moment, tandis qu'en même temps l'index se glissait sur la détente.

			

			
				— Je suis un des gardes du château, fit l'homme sur le même ton qu'il aurait employé pour dire « comment allez-vous? »

			

			
				Un employé sans passion, prêt à tout du moment qu'on le payait

			

			
				— Je suis sur une voie publique, dit calmement Morane. Du moins je le pense. Je n'ai pas vu d'écriteau avec « Défense de passer ». Tout ce que j'ai fait, c'est mettre pied à terre pour jeter un coup d'œil à la bicoque... Il n'est pas interdit de regarder, que je sache...

			

			
				— Le Baron n'aime pas les curieux...

			

			
				— Le Baron? Rigola Morane. Je croyais qu'on les avait tous décapités à la Révolution...

			

			
				Une remarque de mauvais goût. Que Bob avait faite volontairement pour détendre l'atmosphère. Ou la tendre au contraire. Provoquer l'adversaire. Mais le gardien ne réagit pas. Peut-être ignorait-il ce qui s'était passé le 14 juillet 1789. Il interrogea de sa voix de robot bien dressé :

			

			
				— Vous n'avez pas d'arme?

			

			
				Bob secoua la tête. Il avait une arme, en plus du lance-flammes camouflé en attaché-case, mais il les avait laissés dans la voiture.

			

			
				— Vous permettez que je me rende compte? demanda le type.

			

			
				Il tendait la main en direction de Morane comme pour tâter ses vêtements.

			

			
				— Bas les pattes ! fit Bob. On est en pays libre si vous l'ignorez.

			

			
				L'homme insista, s'approcha encore, le bras toujours tendu. Le canon du
					lupara
						s'était légèrement relevé, touchait presque le ventre de Morane. La réaction de ce dernier fut absolument imprévisible. Un mouvement du bras, à la vitesse du serpent qui frappe, projeta le tournevis en direction du garde qui, atteint à la face, eut un léger sursaut. La surprise le priva momentanément de toute réaction. Les canons du
					lupara
						se détournèrent et, d'un revers. Bob les chassa vers l'extérieur. En même temps, son poing droit frappait.

			

			
				Une suite de mouvements parfaitement enchaînés, en quelques fractions de seconde, telle une série d'éclairs.

			

			
				Touché à la pointe du menton par un hook des plus classiques, porté avec précision, le garde était tombé en arrière. Il demeura au sol, visiblement groggy. Avant qu'il ne s'écroule, Bob avait récupéré le
					lupara.

			

			
				— J'avais dit « Bas les pattes », fit Morane. Et surtout n'insistez pas, mon vieux... La prochaine fois, je frapperai plus fort...

			

			
				L'homme demeurait au sol, en secouant la tête, comme pour remettre ses facultés mentales en place. Morane ouvrit le
					lupara,
					éjecta les deux cartouches. Les cueillit d'un geste rapide au creux de sa main libre. Les jeta au loin, parmi les broussailles.

			

			
				— Vous remettrez mon bonjour à votre Baron, fit Bob en tendant l'arme vide.

			

			
				Mais, derrière lui, une voix fit :

			

			
				— Surtout ne bougez pas...

			

			
				Et une autre voix, dans un rire :

			

			
				— Une charge de gros sel, tirée à cette distance, dans l'arrière-train, ça vous fait regretter de ne pas être demeuré à la maison...

			

			
				Bob Morane ne les avait pas entendus venir. Il pivota lentement sur lui-même. Deux hommes étaient là, bâtis sur le même modèle que le premier et armé chacun, comme lui, d'un
						lupara. Un des hommes ajouta :

			

			
				— Et si vous faites le méchant, un des canons de nos fusils est chargé à chevrotines...

			

			
				Le premier garde se releva, arracha son arme des mains de Morane. Cependant, il ne marquait pas de réelle agressivité, ne donnait pas l'impression de vouloir se venger. Comme garde du corps, il vivait dans la violence. On avait usé de violence envers lui.

			

			
				Ça faisait partie du jeu.

			

			
				— Bon, dit Morane, qu'est-ce qu'on fait? Je vous invite pour le quadrille, ou c'est vous qui m'invitez ?

			

			
				Alors seulement, il remarqua que les trois hommes portaient, comme il aurait dû le supposer, un gant de peau noire à la main gauche. Cela ne l'étonna pas, puisqu'il s'agissait de créatures du Baron.

			

			
				L'un des trois hommes s'écarta de quelques mètres et Bob vit qu'il parlait dans un walkie-talkie, mais sans entendre ce qu'il disait, ni à qui il parlait. Ensuite, l'homme revint en disant :

			

			
				— Le Baron veut vous parler...

			

			
				Morane tendit la main vers le walkie-talkie, mais le garde secoua la tête.

			

			
				— Il veut vous parler en personne... Vous allez nous accompagner...

			

			
				— Et si je refuse? fit Bob.

			

			
				Les autres ne répondirent pas. Un silence hostile.

			

			
				Rapidement, Morane réfléchit. Il ne se voyait pas très bien résistant à ces trois hommes. S'ils n'avaient pas été armés, il eût couru sa chance. Rompu au combat corps à corps, ce n'eût pas été la première fois qu'il aurait résisté victorieusement à plusieurs adversaires. Mais, dans le cas présent, les
					luparas
					faisaient pencher la balance du mauvais côté. Il prit une décision. Après tout, ce serait une occasion de connaître ce fameux Baron Sigebert Laineu de Varnac. Toujours sa curiosité.
					

			

			
				Il pouvait bien sûr tomber dans un piège, mais ce ne serait pas la première fois, et il avait toujours réussi à s'en tirer. « Dommage que Bill et Sophia ne soient pas là, songea-t-il. Ils se régaleraient. »
					

			

			
				Il alla à la 205, en ferma la portière à clef, empocha celle-ci, se tourna vers les trois gardes.

			

			
				— Ça va dit-il, je vais vous accompagner...

			

			
				Il avait craint que l'un des mercenaires ne veuille fouiller la voiture et ne découvre le lance-flammes, mais il n'en fut rien. Selon toute évidence, les gardes n'avaient pas reçu d'ordre à ce sujet et, en robots bien dressés, ils s'abstenaient.

			

			
				— Allons-y, fit Bob.

			

			
				Du canon de son arme, l'un des gardes montra une direction.

			

			
				— Par-là !...

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Ils ne marchèrent pas longtemps. Quelques minutes seulement, en longeant le mur du parc dans le sens contraire à celui des aiguilles d'une montre. Ils y pénétrèrent par une petite poterne accolée à la grille principale.

			

			
				À l'entrée de la grande allée menant directement au château, un petit véhicule attendait. Les quatre hommes y prirent place et, à allure réduite, il les mena jusqu'au perron, devant lequel ils mirent pied à terre.

			

			
				Vu de près, le château paraissait plus vaste encore que de loin.

			

			
				Pourtant, seule l'aile centrale semblait occupée : la plus récente, de style Louis XVI.
					

			

			
				Les autres ailes, de construction plus ancienne, gothique, renaissance et Louis XIII, donnaient l'impression d'être désertées.
					

			

			
				Les vitres manquaient à plusieurs fenêtres et les autres étaient désespérément aveugles.

			

			
				Tout en gravissant le perron à double jetée, Bob, toujours encadré par ses gardes, inspectait la façade centrale. Une douzaine de fenêtres étaient allumées, tant aux étages qu'au rez-de-chaussée.

			

			
				Comme tout à l'heure, plusieurs de ces fenêtres diffusaient une clarté violacée. La même clarté violacée, ou mauve, montait d'un soupirail à hauteur des sous-sols.

			

			
				Bob Morane et les trois mercenaires traversèrent un vaste hall pauvrement éclairé. Gravirent un escalier monumental dont le tapis amortissait le bruit des pas. Longèrent un couloir chichement éclairé, aux murs ornés de portraits des XVIe et XVIIe siècle.
					

			

			
				Des personnages, hommes et femmes, vêtus de noir, aussi sinistres que des spectres : sans doute les ancêtres du maître de céans ; ils n'avaient rien de bien réjouissant.

			

			
				Au fond du couloir, l'un des gardes frappa à une porte aux panneaux moulurés. Presque aussitôt, une voix, à travers l'huis : — Entrez !...

			

			
				Le garde ouvrit la porte, poussa Bob Morane, qui s'immobilisa sur le seuil. La même voix fit, plus nette maintenant :

			

			
				— Soyez le bienvenu, commandant Morane...

			

			
				Bob tiqua. « ... commandant. Morane ! » . Son incognito prenait l'eau.

			

			
				Le garde avait refermé la porte, mais sans pénétrer lui-même dans la pièce.

			

			
				Un vaste bureau de style empire, aux meubles lourds, ornés de bronzes
					égyptisants.
					Sur un guéridon. Bob repéra tout de suite une collection de grands cristaux dressés sur leurs présentoirs de fer forgé. L'un d'eux, qui devait bien mesurer soixante-quinze centimètres, offrait une vive coloration violette. On était en pays de connaissance.

			

			
				— Approchez, commandant Morane. Prenez une chaise...

			

			
				L'homme, derrière le bureau, pouvait avoir la bonne cinquantaine. Plus près de soixante que de cinquante même. Un crâne chauve, luisant comme un œuf et cerné par une couronne de cheveux encore noirs, mais peut-être grâce à de la teinture.
					

			

			
				Sur un grand nez bourbonien, d'étroites lunettes cerclées d'or derrière lesquelles brillaient de petits yeux de rapace.

			

			
				— Vous allez l'air de connaître mon nom, dit Bob en s'avançant en direction du bureau. Puis-je connaître le vôtre?

			

			
				Derrière les verres des lunettes cerclées d'or, les yeux de rapace sourirent. Un sourire appuyé par des lèvres minces aux commissures soudain retroussées.

			

			
				— Comme si vous ne connaissiez pas mon nom, commandant Morane ! Mais sacrifions aux convenances... Je me présente donc :

			

			
				Baron Sigebert Laineu de Varnac, vingt-cinquième du nom...

			

			
				Vingt-cinquième du nom! Bob ne se demanda pas combien de siècles cela représentait. Il était probable que le dénommé Sigebert se vantait.

			

			
				— Enchanté, monsieur le Baron, fit Morane. Que puis-je pour vous?...

			

			
				— Laissez-moi la priorité des questions, puisque vous êtes chez moi, commandant Morane Que faisiez-vous sous les murs de ma maison?

			

			
				Morane fronça les sourcils. Imperceptiblement. Il n'aimait pas le tour que prenait la conversation.

			

			
				— Si j'étais impoli. Monsieur le Baron, je vous répondrais que ça ne vous regarde pas. J'étais sur une voie publique, pas sur votre domaine que je sache, ou alors rien ne l'indiquait. Mais je suis poli et je suis votre hôte... Oh!... pas tout à fait de ma propre volonté mais...

			

			
				Bob marqua une pose, reprit :

			

			
				— Vous l'ignorez peut-être, mais je suis un fana de photos...

			

			
				Pour le moment, je prépare un album de clichés de châteaux mal connus... Le vôtre l'est, si je ne me trompe... Cela explique ma présence ici. Quand vos larbins m'ont intercepté, je prenais des repérages et la nuit m'a surpris.

			

			
				Il expliquait sa venue à Varnac comme il l'avait fait au patron du
					Café du Commerce et des Volcans.
					Si le Baron était au courant de sa présence dans la région, ce ne pouvait être que par quelqu'un qui se trouvait là. Mais qui?...

			

			
				Le tenancier, ou un quelconque joueur de cartes, ou ce Santaire dont il ne savait toujours pas ce qu'il avait derrière la tête?

			

			
				Le Baron souriait d'un air narquois.

			

			
				— Voyons... voyons, commandant Morane. Avec votre réputation, me faire croire que vous êtes venu ici en simple photographe !... Vous, l'homme du danger !...

			

			
				— Oh! Vous savez, fit Morane en souriant à son tour, les réputations, ça se fabrique... S'il fallait écouter ce qu'on raconte... La presse surtout... Ainsi pour vous...

			

			
				Une pause volontaire.

			

			
				— Pour moi? Insista Varnac.

			

			
				Haussement d'épaules de Morane. Le Baron reprit :

			

			
				— Vous avez raison... Il ne faut pas écouter ce qu'on raconte...

			

			
				Vous direz aux gens qui vous parlent de moi que je n'aime pas qu'on se mêle de mes affaires... Je suis puissant, riche, j'ai des relations et je peux être très dur avec mes ennemis...

			

			
				Une menace directe, à peine dissimulée.

			

			
				Jusqu'alors, les mains du Baron étaient demeurées dans l'ombre.

			

			
				Il les bougea et Bob se rendit compte que l'une d'elles — la gauche bien sûr — était gantée de noir. Varnac surprit le regard. Il agita sa main gantée. Rit. Un rire qui sonnait faux. Fabriqué de toutes pièces.

			

			
				— Une blessure de guerre, commandant Morane.

			

			
				« De quelle guerre ? » pensa Bob. Sigebert de Varnac était trop jeune pour avoir fait le Seconde Guerre mondiale. Et il n'avait pas fait celles d'Indochine et d'Algérie. Tout au moins, Morane ne l'avait pas entendu dire. Non, Sigebert faisait plutôt un transfert avec son père, réellement blessé à la guerre, lui, sous l'uniforme ennemi.

			

			
				— N'écoutez surtout pas ce qu'on raconte sur moi dans la région, reprit le Baron. Je n'ai rien à cacher. La preuve, c'est que je suis en train de préparer mon château pour un « Son et Lumières » comme on dit. C'est à la mode, et je veux faire profiter les touristes de la beauté de ce castel...

			

			
				« Touchant ! » songea Morane. Cet altruisme ne ressemblait pas au Baron.

			

			
				— C'est là l'explication de cette clarté mauve qui vient des sous-sols, fit-il.

			

			
				Varnac approuva de la tête.

			

			
				— C'est ça, commandant Morane. Des essais de lumière...Il y aura des effets de lumière de toutes les couleurs... Vertes… Rouges... Bleues... Orangées... Violettes et mauves également bien sûr... Toutes les couleurs... Le château resplendira tel un gigantesque joyau.

			

			
				— J'aimerais être encore là pour voir ça, dit Bob sans grande conviction.

			

			
				Il détourna la conversation, montra la collection de cristaux, sur le guéridon. Le grand prisme mauve ne brillait pas d'un feu plus intense que lorsqu'il avait pénétré dans le bureau, et cela l'étonnait.

			

			
				Au début, il avait regretté de ne pas disposer de son attaché-case lance-flammes, mais il semblait que ses craintes fussent vaines.

			

			
				— Vous avez là une jolie collection de minéraux, fit Bob en se levant et en faisant mine de se diriger vers le guéridon. J'ai rarement vu un prisme d'améthyste de cette taille... D'un geste de sa main gantée, le Baron arrêta son visiteur.

			

			
				— N'y touchez pas !

			

			
				Un ton agressif. Aussitôt, sa voix se radoucit.

			

			
				— Vous comprenez, commandant Morane. Les collectionneurs... D'après ce que je sais vous collectionnez vous aussi... Et, en général, nous n'aimons pas que des mains étrangères ne souillent nos merveilles. Quand je dis « souillent », le mot est un peu fort, bien sûr...

			

			
				— Je vous comprends, monsieur le Baron, assura Morane.

			

			
				Il revint vers sa chaise, dont il ne s'était éloigné que de deux pas, mais sans se rasseoir. Il poursuivit :

			

			
				— Plus rien ne me retient ici je crois... Si vous permettez que je me retire... J'ai été ravi de vous rencontrer, monsieur le Baron...

			

			
				— Moi également, commandant Morane. Moi également... Je vais vous faire reconduire à votre voiture.

			

			
				Aucun des deux hommes ne paraissait ravi. Le Baron ne tendit pas la main à Morane, et Morane ne tendit pas la main au Baron.

			

			
				Les deux hommes n'avaient aucune sympathie l'un pour l'autre, il ne fallait pas être voyant extra-lucide pour le deviner.

			

			
				Varnac actionna un timbre, et l'un des gardes de tout à l'heure pénétra dans le bureau.

			

			
				— Reconduisez le commandant Morane à sa voiture! Ordonna le Baron.

			

			
				Il eut un signe de tête en direction de Bob. Bob le lui rendit, tourna les talons, sortit de la pièce. Sans trop craindre de se tromper, il savait maintenant qui était ce « Maître du Cristal » dont avait parlé Madame Maritza.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Dans la pénombre nocturne. Bob Morane demeura un long moment immobile. À quelques mètres de lui, la carrosserie de la 205 brillait d'un éclat bleuté.

			

			
				Les pas du garde qui l'avait reconduit retentissaient, un bruit de plus en plus ténu au fur et à mesure que l'homme s'éloignait.

			

			
				Une chose étonnait Bob. À savoir que le Baron n'avait pas tenté de le retenir, de gré ou de force, car selon toute évidence il ne croyait pas à l'excuse de la photographie. Il devait deviner que Bob Morane se trouvait là pour d'autres raisons. Alors ?... « Tout ça sent le piège à plein nez, pensa Bob. Un nouveau piège du Cristal, indirectement cette fois... »
					

			

			
				II passa de longues minutes à inspecter la voiture sur toutes ses coutures. Portières, démarreur, moteur, coffre, réservoir, accélérateur, freins... Tout y passa. Aucune trace de machine infernale.

			

			
				Bob s'installa au volant, manœuvra le démarreur. Il lui restait un léger doute, mais rien ne se passa. Pas de déflagration. Le moteur tourna rond, sans le moindre à-coup.

			

			
				À vitesse réduite, la voiture se mit à rouler parallèlement au mur d'enceinte. À un endroit où le passage se faisait plus large, Bob effectua un
					U-turn
					pour se diriger en sens inverse, atteindre l'embranchement de la route menant au cœur du bourg.

			

			
				La 205 allait atteindre l'embranchement en question quand le tonnerre se déclencha. Jailli de derrière un épais buisson, un camion bondit dans un bruit de moteur emballé. Bob eut juste le temps d'apercevoir une masse sombre, un pare-chocs épais comme une lame de bulldozer. Un monstre aux yeux éteints, dont le seul but était de réduire en épave la petite Peugeot, de la laminer, et son conducteur en même temps.

			

			
				Tout juste si Morane eut le temps de mettre le pied au frein, de donner un coup de volant, puis d'accélérateur. La masse épaisse du camion, tous phares éteints, passa à quelques mètres à peine de l'arrière de la 205.

			

			
				Un grincement strident de freins. Roues bloquées, emporté par sa masse devenue inerte, le camion atteignit l'autre bord de l'étroite voie, bascula sur la déclivité, roula à flanc de colline. À la façon d'une énorme bombe, il troua la végétation, se renversa, disparut dans la nuit.

			

			
				Sa voiture stoppée. Bob demeura à écouter le bruit provoqué par la chute du camion. Cela ne dura que quelques secondes, puis ce fut le silence.

			

			
				Bob mit pied à terre, alla scruter les ténèbres à l'endroit où le lourd véhicule avait disparu. Sans rien distinguer en dépit de sa nyctalopie.

			

			
				— Il ne peut s'agir d'un hasard, fit-il à mi-voix. Ce mastodonte qui me tombe dessus, sans crier gare, tous feux éteints, dans l'intention évidente de me laminer... Et cela à l'instant où je viens de sortir de chez le Baron qui, sans en avoir l'air, m'a menacé ... L'intention ne fait pas l'ombre d'un doute, mais j'aimerais quand même en être certain.

			

			
				Évitant de faire le moindre bruit, il s'engagea sur la pente, dans la trouée faite par le camion dans sa chute. Il trouva celui-ci, arrêté contre un arbre, à une vingtaine de mètres en contrebas. II était retourné, les roues en l'air, et l'une d'elle tournait encore, comme au cinéma. Lors de la chute, le moteur s'était bloqué, ce qui expliquait que le véhicule n'ait pas prit feu.

			

			
				Contournant le mastodonte, qui devait peser plusieurs tonnes,

			

			
				Morane alla inspecter le pare-chocs avant. Celui-ci n'était pas d'origine et avait été remplacé par une épaisse poutrelle de fer.

			

			
				Faute d'un bulldozer, on devait se servir de ce véhicule pour renverser les arbres. « Ceux du parc du Baron », supposa Bob.

			

			
				À quelques mètres de là, il trouva le conducteur, qui avait été éjecté, lors de l'impact, par la portière arrachée. L'homme n'était pas mort. Seulement assommé. Et Bob le reconnut : il s'agissait d'un des gardes, du corps du Baron. Tout doute sur les intentions de ce dernier était désormais balayé.

			

			
				Tout en regagnant sa voiture, Morane pensa encore : « Ce cher Sigebert a voulu me donner un avertissement. Si j'étais tué dans le... euh... accident, ce serait tant mieux. Si j'en réchappais, c'eût été comme s'il m'avait dit de ne pas me mêler de ses affaires...

			

			
				Dans la 205, Bob remit le moteur en marche, éclata de rire, fit à haute voix :

			

			
				— Il y a une chose que le Baron ignore, c'est que, justement, je déteste les menaces...

			

			
				 

			

			
				Chapitre 11

			

			
				 

			

			
				Pour ne pas risquer d'effaroucher Louis Santaire et lui faire craindre de parler, il avait été décidé que Bob Morane irait seul lui rendre visite. C'était à lui, et à lui seul d'ailleurs, que Santaire s'était confié.

			

			
				La veille au soir, en réintégrant le
					Café du Commerce et des Volcans, Bob y avait retrouvé le commissaire Daudrais et Catherine
						Lagarde. Ils y avaient loué deux chambres en se faisant passer pour le père et la fille venus pour visiter la région des volcans éteints avant l'afflux des touristes.

			

			
				Un long échange de vues avait réuni les deux hommes et la jeune femme dans la chambre de Morane. D'après ce que ce dernier supposait après sa visite chez le Baron, il était temps d'intervenir. On ne savait exactement le rapport qu'il y avait entre de Varnac et le Cristal, mais on pouvait soupçonner une nouvelle attaque des Prismes. De toute façon, on ne pouvait courir de risques.

			

			
				Bob avait bien proposé d'agir de façon officielle. Pourtant, d'après Daudrais, il était impossible d'obtenir un mandat de perquisition sur de simples soupçons. En outre, le Baron possédait de solides appuis politiques. Il faudrait donc opérer en dehors de la légalité. Une action qui se justifiait par l'imminence possible du danger. Si Santaire pouvait apporter des éléments capables de contrer les agissements du Baron on ne pouvait les négliger.

			

			
				Louis Santaire habitait bien la dernière maison en sortant du bourg, comme il l'avait dit.
					

			

			
				Une grande villa de briques et de pierres mêlées, avec un toit de tuiles vernissées. « Une des plus belles de la région », jugea Bob. Louis Santaire devait être un bourgeois cossu, ou un commerçant aisé. Afin de ne pas éveiller l'attention, car le Baron devait avoir des complices, on avait évité de se renseigner sur lui.

			

			
				Morane fût reçu par une petite femme d'un âge avancé, porteuse d'un tablier de cuisine. Une bonne sans aucun doute, qui avait vieilli avec la maison. Elle introduisit le visiteur dans un grand salon au sol brillant comme le dos d'un scarabée. De vieux meubles, lourds comme les siècles. Des fauteuils de velours passé.

			

			
				Des bibelots anciens, sinon précieux. Aux murs, de vieux visages s'endormaient dans de vieux cadres aux ors frottés. Une odeur de savon, de lavande et d'encaustique mêlés.

			

			
				Quelques minutes d'attente. Louis Santaire apparut, vêtu d'un pantalon de coutil et d'un vieux chandail. Il tendit la main à Bob, en s'excusant qu'elle fut humide.

			

			
				— J'effectuais quelques travaux de réfection. On n'en a jamais fini dans une maison, et il y a des réparations qu'on ne peut faire que soi-même... Les bons ouvriers sont rares aujourd'hui... Et je ne pensais pas que vous viendriez... et je suis heureux que vous soyez venu. Tout ce qui concerne le Baron m'intéresse... Mais asseyez-vous, monsieur Morane... Asseyez-vous...

			

			
				Ils prirent place chacun dans un des fauteuils au velours passé.

			

			
				Silencieuses sur ses semelles de feutre, la vieille bonne apporta une bouteille de porto et deux verres sur un plateau d'argent, s'éclipsa comme elle était venue.

			

			
				— Vous devez vous demander pourquoi tout ce qui touche le Baron m'intéresse, monsieur Morane? Commença Santaire en emplissant les verres. À votre santé d'abord...

			

			
				Bob prit le verre qui lui était tendu, le leva, y trempa les lèvres. Il demeurait sur la défensive. Quelqu'un avait averti le Baron de sa présence à Varnac, et ce pouvait être Louis Santaire. Qui poursuivait :

			

			
				— C'est que je hais le Baron et, si j'étais un meurtrier...

			

			
				Une telle expression de haine se lisait sur le visage de Santaire que, pendant un moment, Bob se demanda si elle n'était pas fabriquée, si l'homme ne jouait pas la comédie.

			

			
				Petit à petit, les traits de Santaire se détendirent, tandis qu'il poursuivait :

			

			
				— Voyez-vous, monsieur Morane, nous sommes une famille d'architectes, entrepreneurs en maçonnerie. Il y a un an à peine, avant que je ne prenne ma retraite, je l'étais donc également.

			

			
				Comme l'était mon père...

			

			
				Louis Santaire lampa une gorgée de porto, claqua la langue de satisfaction, enchaîna :

			

			
				— En 1942, le père du Baron actuel, Adelin Laineu de Varnac...

			

			
				Il collaborait avec l'occupant, jusqu'à porter l'uniforme nazi... Je vous le dis au cas où vous l'ignoreriez... Le Baron Adelin donc, en 1942, engagea mon père pour effectuer d'importants travaux de restauration au château, et en particulier dans les sous-sols. Les murs des caves, en fort mauvais état, risquaient de s'écrouler et d'entraîner la chute des piliers de soutènement... Aidé par une demi-douzaine d'ouvriers, mon père travailla au château durant près de six mois, ne touchant que des acomptes.
					

			

			
				Le travail terminé, le Baron Adelin refusa de payer le solde, qui s'élevait à deux à trois millions d'aujourd'hui... Après de nombreux rappels infructueux, mon père décida de s'en remettre à la justice. Une justice à la solde du gouvernement de Vichy. Non seulement le procès traîna, mais le Baron fit arrêter mon père par la Gestapo sous prétexte de résistance.
					

			

			
				Mon père fut envoyé au camp d'extermination de Dora, où il mourut de privations...

			

			
				« Voilà pourquoi j'en veux tant au Baron, monsieur Morane... J'espère que vous me comprenez...

			

			
				Bob Morane hocha la tête.

			

			
				— Le fils ne doit pas payer la faute du père, dit-il.

			

			
				— Peut-être pas, monsieur Morane. À condition que le fils ne soit pas la copie conforme du père, tant au moral qu'au physique...

			

			
				Sigebert est le portrait craché d'Adelin... Il lui porte une vénération sans limites, nourrit les mêmes idées politiques et n'a qu'un souci : le venger... Adelin a été fusillé en 45 pour intelligence avec l'ennemi, si vous l'ignorez...

			

			
				Bob eut un signe de tête de bas en haut. Il n'ignorait pas.
					

			

			
				Santaire poursuivit :

			

			
				— Après la guerre, Sigebert, a été condamné à payer les dettes de son père, dont il avait hérité une énorme fortune. Pourtant, Sigebert, à force de procédures, parvint à différer le paiement de ces dettes. Ce qu'il devait à mon père ne me fut payé qu'avec beaucoup de retard, avec les intérêts bien sûr..

			

			
				— Donc, je ne vois pas de quoi vous auriez à vous plaindre, remarqua Bob.

			

			
				Le visage de Santaire se durcit.

			

			
				— Mon père, monsieur Morane... N'oubliez pas mon père.

			

			
				C'est le père du Baron qui est responsable de la mort du mien...

			

			
				— Le père a payé, fit Bob.

			

			
				Louis Santaire feignit ne pas avoir entendu la remarque. Il détourna la conversation.

			

			
				— Au cours des six mois, en 1942, pendant lesquels il travailla à la réfection des sous-sols du château, mon père eut tout le loisir d'explorer ceux-ci et d'en établir secrètement un plan détaillé. Plus tard, j'entrai en possession de ce plan. Les premières constructions du château datent du Moyen Âge, époque où les châteaux comportaient des passages souterrains qui permettaient à leurs habitants de fuir en cas d'attaque.

			

			
				« Grâce au plan et au mémoire laissés par mon père, je pus retrouver le débouché d'un de ces passages souterrains, situé quelque part, en pleine campagne, au pied de la butte sur laquelle le château est construit. Ce passage débouche dans les ruines d'un ermitage depuis longtemps abandonné.
					

			

			
				Durant des années, je me refusai d'y pénétrer profondément, me contentant de m'engager seulement sur une distance de quelques mètres. Ceci surtout dans la crainte d'un éboulement toujours possible.

			

			
				« II y a quelques mois cependant, je fus intrigué, et tout le bourg avec moi, par des lueurs mauves qui, à des jours précis, illuminaient le château. Officiellement, il s'agissait d'essais de « son et lumière » comme on dit, et tout le monde se contenta de cette explication. D'autant plus que le projet du Baron de faire du château une attraction touristique promettait une manne financière supplémentaire pour la région.

			

			
				— Si le Baron comptait faire de son domaine une attraction publique, pourquoi continuerait-il à en interdire l'accès? Glissa Morane.

			

			
				— Justement, dit
					Santaire, nous nous sommes posé la question, et elle fut posée au Baron. Mais il avait une réponse toute prête. Il voulait garder les travaux secrets pour réserver la surprise lors de l'inauguration du « son et lumière ».

			

			
				— Et rien de ce qui se passait n'a transpiré au dehors par les ouvriers employés aux travaux?...

			

			
				— Il n'existe aucun corps de métier dans la région pour de pareils travaux. Le Baron est donc obligé de faire venir ses ouvriers de loin, du moins c'est ce qu'il dit, et, toujours selon le Baron, ils sont logés et nourris au Château. De toute façon, on ne les voit jamais...

			

			
				— Drôle ça, fit Morane. C'est même à se demander s'ils existent...

			

			
				— C'est bien ce que je me suis demandé également, monsieur Morane. Tout ce qui touche le Baron m'intéresse et mon idée de vengeance, loin d'être assouvie, ne fait au contraire qu'augmenter avec le temps. J'avais remarqué que l'éclairage mauve du château se produisait à intervalles réguliers. Tous les quinze jours, à des nuits précises. Je décidai donc d'en avoir le cœur net.
					

			

			
				Une de ces nuits d'éclairage mauve, je me glissai dans l'ancien ermitage et, de là, dans le passage menant aux caves du château. Cette fois, je n'avais pas l'intention de renoncer. Il me fallut déblayer plusieurs éboulis que j'étançonnai avec des madriers que j'avais amenés à l'avance. Ainsi, je dus progresser pendant près d'une heure pour atteindre les caves elles-mêmes. Elles sont vastes comme des cathédrales, monsieur Morane, et sûr, elles ont été creusées il y a très longtemps. On affirme que les Templiers ont habité jadis le château pour y célébrer un de leurs cultes à Satan...

			

			
				— On ne prête qu'aux riches, fit Bob souriant.

			

			
				Tandis que Santaire poursuivait :

			

			
				— Et j'ai cru réellement que ces cérémonies au cours desquelles on adorait le Diable avaient encore lieu quand je vis ce que je vis...

			

			
				Dans une vaste salle voûtée, une grande statue était dressée. Cela avait des bras, et pourtant ce n'était pas un homme...
					

			

			
				C'était plus grand, beaucoup plus grand... Pas humain... Pas humain... On eût dit une colonne... Oui... une colonne qui aurait eu des bras... C'est ça... Une colonne violette... et qui aurait eu des bras...

			

			
				Le sourcil froncé. Bob Morane écoutait. Il se souvenait de cette idole de cristal qu'il avait détruite là-bas, dans ce temple hors du Temps, au Sud-Soudan. Cette idole aussi ressemblait à une colonne violette qui aurait eu des bras, et elle se nourrissait d'énergie. Pourtant, il l'avait détruite, et il se demandait à présent s'il n'en existait pas une autre qui aurait échappé à son univers intercalaire dominé par les Prismes.

			

			
				— Tout baignait dans une lumière mauve, très faible, poursuivait Santaire, et j'aperçus le Baron. Il était assis dans une sorte de trône et ses yeux fulguraient... ou tout au moins j'eus l'impression qu'ils fulguraient... Oui... oui... peut-être était-ce seulement mon imagination... Je n'eus d'ailleurs pas le temps de réfléchir davantage... Il y eut une étrange musique à la fois très douce et énervante, qui paraissait venir d'un autre monde... Je ne connais aucun musicien d'ici capable de jouer une musique pareille... Puis on amena des hommes, vêtus de hardes, aux yeux hagards... Drogués sans doute... Enchaînés... Je commençai à avoir peur... Alors, soudain, la lumière mauve se fit aveuglante... et les choses apparurent... Les Choses... Les Choses...

			

			
				Au souvenir de ces scènes, le visage de Santaire marquait maintenant la terreur.

			

			
				— À quoi ressemblaient ces choses? demanda Bob.

			

			
				Santaire secoua violemment la tête, comme pour chasser une image.

			

			
				— Je ne sais pas... Je ne sais pas... Je ne voyais pas bien... Je vous l'ai dit, la lumière m'aveuglait... Les Choses... On aurait dit... oui... des morceaux de colonnes... carrées ou quelque chose comme ça...

			

			
				— Des Polyèdres? Risqua Morane.

			

			
				— Je ne sais pas... oui... peut-être. Elles se jetèrent sur les hommes qu'on venait d'amener et qui paraissaient drogués... Oui…

			

			
				Ces Choses se jetèrent sur ces hommes comme si elles voulaient les dévorer... Je ne voyais pas bien... La lumière était trop forte...
					

			

			
				Et, soudain, la panique me saisit... J'ai eu peur d'être découvert et j'ai fui, sans me retourner...

			

			
				Louis Santaire se tut. La terreur rétrospective qui s'était emparée de lui se calma. Il sourit, avala une gorgée de porto, dit :

			

			
				— Voilà mon histoire, monsieur Morane, mais peut-être ne me croyez-vous pas... Cela doit vous paraître tellement fantastique...

			

			
				Bob se contenta de secouer les épaules, demanda :

			

			
				— Et, après, vous n'avez pas averti les autorités?

			

			
				— J'ai eu l'intention de le faire tout d'abord, mais j'y ai renoncé. On ne m'aurait pas cru. Et puis, je vous l'ai déjà dit, le Baron est puissant. Il a des relations. Il aurait été prévenu et, en cas de perquisition, il aurait fait disparaître toutes traces... Et il aurait su que c'était moi qui l’avais dénoncé et j'aurais eu à craindre sa vengeance.
					

			

			
				Nos relations sont déjà détestables, et il eut été heureux de se débarrasser définitivement de moi... Non... Je me suis contenté d'envoyer une lettre anonyme au chef de la gendarmerie locale...

			

			
				Vous comprenez... Il fallait que je fasse quelque chose...

			

			
				— Une lettre anonyme ! fit Morane en s'efforçant de prendre un air sévère. Mais ce n'est pas bien ça!

			

			
				Je n'avais pas le choix, monsieur Morane. Comprenez-moi. Il fallait qu'on sache... sans que le Baron sache, lui, que j'avais...

			

			
				Santaire haussa les épaules.

			

			
				— Bah !... Après tout, quelle importance? De toute façon, ma lettre anonyme est restée sans effets. Sans doute a-t-elle été jetée dans la corbeille à papier...

			

			
				Durant quelques minutes. Bob Morane demeura songeur. Louis Santaire était-il sincère? N'était-il pas en train de lui tendre un piège? Un piège commandé par le Baron. Un nouveau piège de Cristal... Il décida de courir le risque.

			

			
				— Si vous avez si peur que le Baron sache que vous connaissez son secret, pourquoi vous êtes-vous confié à moi ?

			

			
				— Quand vous êtes entré dans le café, hier, je vous ai tout de suite reconnu, monsieur Morane... Je vous connaissais de réputation et je me suis dit : « Voilà l'homme qu'il me faut... ».

			

			
				— Que voulez-vous que je fasse, seul, contre le Baron? dit Bob avec un haussement d'épaules.

			

			
				Au cas où un doute demeurerait sur la sincérité de Santaire, il préférait ne pas révéler à ce dernier la présence dans la région du commissaire Daudrais et de son équipe.

			

			
				— Vous ferez ce que vous voudrez de mes renseignements, fit Santaire. C'est votre affaire... Après demain, ce sera une nuit mauve au château. Officiellement, un nouvel essai de « son et lumière » ... Je vous ai dit que cela se produisait à intervalles réguliers... Si vous trouvez le moyen d'agir... je vais vous faire un plan des souterrains du château...
					

			

			
				Vous indiquer l'endroit où se trouve l'ermitage en ruine dont je vous ai parlé, comment trouver l'entrée de la galerie menant à cette salle où j'ai assisté à la cérémonie que présidait le Baron... Vous en ferez ce que vous voudrez... Mais, avant, j'aimerais que vous me donniez votre parole de ne pas me mêler à l'affaire.

			

			
				Morane hésita. Cette dernière demande pouvait faire partie du jeu, si jeu il y avait. Il prit une brusque décision.

			

			
				— Ça va, dit-il d'une voix sèche. Vous avez ma parole...

			

			
				 

			

			
				Chapitre 12

			

			
				 

			

			
				La petite 205 de Morane stoppa au milieu du chemin en partie comblé par la végétation à travers laquelle elle avait dû se frayer un passage. Au risque de griffer sa carrosserie. Selon toute probabilité, aucun véhicule ne devait jamais passer par là. Bob, Kathy et Daudrais mirent pied à terre. À leur gauche, directement, la butte au sommet de laquelle s'élevait le château offrait son flanc couvert de taillis.

			

			
				— Vous êtes certain que c'est le bon endroit. Bob? Interrogea Daudrais.

			

			
				Morane montra deux bouleaux qui poussaient, solitaires, en bordure du chemin.

			

			
				— Voilà le repère indiqué par Santaire. Selon lui, le sentier qui mène à l'ancien ermitage s'amorce entre ces deux arbres.

			

			
				— À condition que votre Santaire ne vous ait pas mené en bateau, dit Kathy.

			

			
				— On ne va pas tarder à le savoir, fit Morane. Je propose que vous nous attendiez ici, dans la voiture, prête à démarrer à la moindre alerte. Il pourrait y avoir du danger s'il s'agit d'un piège.

			

			
				Le commissaire et moi allons voir à quoi ressemble cet ermitage...

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				— Pas question !... J'ai commencé avec vous et je continuerai...

			

			
				Bob lui jeta un rapide regard. Elle était mignonne comme tout, et ses cheveux sombres lui faisaient comme un casque de guerrière.

			

			
				Son joli visage aux traits purs mais fermes marquait une volonté accentuée par l'éclat de beaux yeux un peu durs. Morane aimait ce genre de jeune femme déterminée, mais Kathy continuait à se livrer à un chantage discret, et c'était un mauvais point pour elle.

			

			
				— Vous auriez dû faire enfermer cette petite peste depuis le début, fit Bob à l'intention de Daudrais.

			

			
				Le policier ne répondit pas, se contenta de faire la moue, finit par dire :

			

			
				— Contentons-nous d'essayer de repérer ce chemin...

			

			
				Le chemin en question existait bien, là où l'avait dit Santaire. Ou plutôt il avait existé. Ce n'était plus maintenant qu'une vague trouée, difficilement repérable parmi la végétation touffue, juste entre les deux bouleaux.

			

			
				— Si nous ne l'avions pas cherché, nous ne l'aurions pas repéré, remarqua Daudrais.

			

			
				Tous trois étaient armés. Bob, lui, portait son attaché-case lance-flammes en bandoulière. En cas de mauvaise rencontre.

			

			
				— Je vais aller en éclaireur, dit-il. Attendez-moi ici...

			

			
				De profil, il s'engagea dans la trouée et s'enfonça parmi la végétation. Son habitude de la brousse lui permettait de progresser rapidement.

			

			
				Au bout de quelques mètres. Bob put se faire une opinion. Des branches cassées indiquaient que quelqu'un était passé par là il n'y avait guère longtemps. Et la sève qui ne coulait plus indiquait, elle, que ce passage remontait à plusieurs jours. Plusieurs semaines même. Constatations qui corroboraient les affirmations de Santaire.

			

			
				Sans cependant hausser la voix plus qu'il ne fallait, Morane héla ses compagnons.

			

			
				— Vous pouvez venir...

			

			
				Quand Daudrais et Kathy l'eurent rejoint. Bob leur montra les branches cassées, pour dire :

			

			
				— Il y a quatre-vingt-dix chances sur cent pour que ce soit Santaire qui est passé par ici. Jusqu'à présent, tout tend à prouver qu'il ne m'a pas menti... Continuons...

			

			
				Ils grimpèrent sur une distance d'une bonne centaine de mètres.

			

			
				Une côte de quarante-cinq degrés à peine et relativement aisée à gravir, s'il n'y avait eu les branches qui, par endroits, barraient le passage et qu'il fallait sans cesse écarter.

			

			
				Finalement, devant Morane, qui progressait en tête, une forme grisâtre apparut entre les buissons. Bob reconnut qu'il s'agissait de murs. Encore quelques pas, quelques branchages à écarter, et il déboucha sur une étroite plate-forme entamée artificiellement dans le flanc de la butte.

			

			
				Au centre de cette plate-forme, une petite construction se dressait. Ce qui restait de cette construction plutôt. Réduite à quatre pans de murs, avec un toit dont il ne restait plus que quelques poutres, elle ne mesurait pas plus de sept à huit mètres sur autant.

			

			
				Pas de porte, pas de fenêtres. Seulement des ouvertures rectangulaires et vides. À en juger par quelques motifs architecturaux demeurés presque intacts, cette bâtisse devait dater du XVIIe siècle.

			

			
				Sans doute avait-elle était édifiée sur une construction plus ancienne, ainsi que l'indiquaient les pierres de soubassement, plus sombres et d'une autre taille que le reste.

			

			
				— L'ermitage dont m'a parlé Santaire, fit Morane à l'adresse de Daudrais et de Kathy qui étaient venus le rejoindre.

			

			
				— Jusqu'ici, Santaire paraît ne pas avoir menti, constata Daudrais.

			

			
				— À moins que ce ne soit que pour mieux refermer le piège que nous tend le Baron, risqua Catherine Lagarde.

			

			
				— Dans ce cas, fit Bob, il faudrait supposer que Santaire soit complice du Baron. Pourtant, il paraissait sincère en affirmant haïr celui-ci... Cessons d'être pessimistes et voyons ce que cette bicoque a à nous offrir...

			

			
				Sans hésiter, Kathy et Daudrais sur les talons, il pénétra dans l'ermitage.

			

			
				Une seule pièce carrée, avec un âtre aux pierres affaissées.

			

			
				Depuis longtemps, le plâtras s'était détaché des murs et les quelques poutres demeurées du toit barraient le ciel de bandes sombres comme des menaces, donnant à l'endroit un aspect sinistre. Du sol, fait de dalles disjointes et encombré de quelques détritus et de broussailles fanées, montait une odeur de moisi.

			

			
				— Plutôt triste l'endroit, constata Kathy en réprimant un frisson.

			

			
				Après avoir consulté le plan que lui avait remis Santaire, Bob se dirigea vers le fond de la pièce. Le coin gauche.

			

			
				— En principe, dit-il, c'est ici que s'ouvre le passage permettant de joindre les caves du château.

			

			
				— On va bien voir, fit Daudrais, quand nous aurons déblayé toutes ces saletés.

			

			
				Les deux hommes se mirent à écarter du pied les détritus recouvrant le sol. Plâtras, débris de pierrailles, broussailles mortes. Tout de suite d'ailleurs, Morane avait eu la sensation que tout cela avait déjà été déblayée, puis remis en place. Il est difficile de refaire l'action du hasard. Traces du passage de Santaire?... Peut-être... Sans doute...

			

			
				Au bout de quelques minutes du travail, parmi les débris, quelque chose brilla dans la pénombre. Une chose vite identifiée : un anneau de fer dont certaines portions avaient été épargnées par l'oxydation.

			

			
				— Je crois que nous tenons le bon bout! Triompha Daudrais.

			

			
				Encore quelques gros morceaux de pierre ou de plâtras écartés, quelques balayages du pied, et une trappe apparut. D'un mètre sur un mètre de dimension environ, elle était constituée d'épaisses planches taillées dans du cœur de chêne et qui, ainsi que les lourdes ferrures qui les reliaient, avaient parfaitement résisté aux siècles.

			

			
				Tout continuait à se réaliser suivant les renseignements fournis par Louis Santaire.

			

			
				Saisissant l'anneau. Bob réussit à soulever la trappe, qui était fort pesante, d'une vingtaine de centimètres. Daudrais glissa les mains dans le vide ainsi ménagé et, unissant leurs forces, les deux hommes parvinrent à faire pivoter complètement le lourd panneau sur ses gonds et à le rabattre.

			

			
				Une grande ouverture carrée venait d'être découverte, tandis qu'un souffle méphitique montait, empuantissant durant quelques secondes un air déjà chargé des miasmes de la moisissure.

			

			
				Bob, Kathy et le policier se penchèrent en même temps sur l'ouverture, mais, à cause de la pénombre régnant dans les ruines, ils ne distinguèrent qu'un trou noir, carré. Morane tira la petite torche-stylo qu'il emportait toujours, en darda le faisceau lumineux dans l'excavation. Une série de marches de pierre se révélèrent.
					

			

			
				Un escalier qui s'enfonçait profondément dans le sol. Au-delà de la portée du rayon de la torche, l'obscurité se reformait.

			

			
				Catherine Lagarde éclata de rire.

			

			
				— Je ne regrette pas d'être venue !... Avec vous. Bob, l'aventure commence. Vous ne faites pas mentir votre réputation...

			

			
				— Ce n'est pas moi qui ai creusé ce trou, ni taillé ces marches, fit narquoisement Morane.

			

			
				Il s'assit au bord du trou, laissant pendre les jambes dans le vide.

			

			
				Il décida :

			

			
				— Je vais aller jeter un coup d'œil...

			

			
				— Soyez prudent. Bob ! dit Kathy.

			

			
				Il rit.

			

			
				— La prudence est la mère de la porcelaine, et je ne suis pas en porcelaine, il s'en faut...

			

			
				— Soyez prudent quand même, insista Daudrais.

			

			
				De la pointe du pied. Bob tâta la première marche, pour en éprouver la solidité. Puis la deuxième marche. Puis la troisième.

			

			
				Alors, sa torche braquée vers le bas, il se mit à descendre, degré après degré. Ensuite, il s'enhardit et s'enfonça franchement dans les profondeurs du sol.

			

			
				Au bout d'une vingtaine de marches, l'escalier fit un coude.

			

			
				Encore une vingtaine de marches et Bob prit pied à l'entrée d'une galerie qui se perdait très loin dans les ténèbres. La voix de Daudrais lui parvint.

			

			
				— Ça va. Bob ?

			

			
				Morane leva légèrement la tête, cria :

			

			
				— Ça va... Il y a une galerie... Je vais aller voir plus loin...

			

			
				— Soyez prudent !

			

			
				« Qu'est-ce qu'ils ont à me demander sans cesse d'être prudent? pensa Morane avec un sourire. Comme si je ne l'étais pas toujours ! »
					

			

			
				Sa torche braquée, il se mit à progresser dans la galerie. La voûte était haute, empierrée mais, parfois, elle s'abaissait et il devait se courber légèrement pour passer.

			

			
				Au bout d'une centaine de mètres, il s'arrêta. Un éboulis, en partie dégagé, barrait en partie le passage et il aurait fallu progresser de biais, à la façon d'un crabe, pour le franchir.
					

			

			
				Un madrier, nouvellement équarri et bloqué par des coins de bois, soutenait la voûte pour empêcher un affaissement éventuel. « Le travail de Santaire, pensa Morane. Jusqu'à présent, il ne nous a pas menti. Ni trahis semble-t-il... J'en sais suffisamment pour le moment... Inutile d'aller plus loin...

			

			
				
					   

			

			
				Revenant sur ses pas, il alla retrouver Daudrais et Kathy, les mit au courant de ce qu'il avait découvert. C'est-à -dire pas grand-chose. Ce qui n'empêcha pas le policier de conclure, comme l'avait déjà fait Bob pour lui-même :

			

			
				— Tout se passe donc comme vous l'a dit Santaire, Bob... Il ne semble donc pas qu'il nous ait menés en bateau.

			

			
				Morane eut un hochement de tête.

			

			
				— Il ne semble pas, en effet, commissaire...  
				

			

			
				Et, se tournant vers Catherine Lagarde :

			

			
				— Qu'en pensez-vous, Kathy ?

			

			
				— Je pense comme vous. Bob, répondit la jeune femme. Je pense comme le commissaire... Je ne sais pas si cela nous mènera aux Cristaux, mais ça vaut la peine de tenter le coup...

			

			
				— Exact, approuve Morane. Toujours en nous rapportant au récit de Santaire, la fameuse « nuit mauve » se situe dans deux jours...

			

			
				— La nuit du « son et lumière », ricana Kathy.

			

			
				— Cela m'étonnerait... Donc, la « nuit mauve » c'est pour dans deux jours. Cela nous laissera le temps de tout organiser. Si, bien sûr, vous êtes toujours d'accord pour passer à l'action, commissaire, Daudrais paraissait perplexe. Deux tendances se faisaient front en lui. D'un côté le policier respectueux des lois et pour lequel une visite domiciliaire sans mandat était une atteinte à la liberté de l'individu ; d'un autre côté l'homme qui savait, par expérience, le danger que les Cristaux faisaient courir à l'espèce humaine.
					

			

			
				Ce fut cette deuxième tendance qui triompha.

			

			
				— Bien sûr, dit-il, nous allons tenter le coup. Tant pis, au cas ou nous ferions choux blanc, si le Baron nous poursuit pour violation de domicile. C'est qu'il a le bras long, le Baron.

			

			
				Morane eut un petit rire silencieux. Une mécanique bien huilée.

			

			
				— Comme si nous n'avions pas nous aussi le bras long ! dit-il avec indifférence.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 13

			

			
				 

			

			
				De la voiture, immobilisée quelque part dans la campagne, à l'écart du bourg. Bob Morane, Catherine Lagarde et le commissaire Daudrais avaient une vue parfaite sur le château. Deux jours s'étaient écoulés depuis leur visite à l'ermitage et l'équipe de Daudrais était en place. Le matériel nécessaire à un combat éventuel contre les Cristaux avait été transporté secrètement à l'entrée du souterrain.

			

			
				Cela faisait maintenant plus d'une heure que la nuit était tombée et le ciel demeurait sombre. Tout juste si la silhouette du château, pailletée de quelques lumières, se détachait sur la masse des nuages.

			

			
				— On dirait que rien ne va se passer, dit Kathy. Le va-et-vient de nos préparatifs aura alerté le Baron.

			

			
				— À moins que Santaire n'ait finalement menti, fit Daudrais.

			

			
				Morane eut un mouvement d'impatience.

			

			
				— Jusqu'ici, tout ce que Santaire m'a dit s'est révélé exact. Son plan, ses renseignements ne nous ont pas trompés. En outre, nous savons que, parfois, le ciel au-dessus du château prend des reflets mauves... sous prétexte d'essais de « son et lumière » ... Prenons patience... La nuit ne fait que commencer...

			

			
				Le temps s'écoula. Plusieurs heures au cours desquelles les occupants de la 205 ne parlaient que pour tromper leur somnolence.

			

			
				À intervalles réguliers, le commissaire se mettrait en contact par walkie-talkie avec ses hommes postés à l'ermitage et dans les parages directs du château. Là non plus rien ne se passait.

			

			
				Finalement, le policier trancha :

			

			
				— Inutile d'attendre davantage... Il ne se passera rien...

			

			
				— Le commissaire a raison. Bob, fit Kathy en se tournant vers Morane assis au volant. C'est manqué pour aujourd'hui.

			

			
				Morane ronchonna de vagues paroles. Il se sentait déçu. Il avait la certitude que le monde du Cristal demeurait une menace et que Sigebert de Varnac l'aidait à tendre ses pièges.

			

			
				— Bon, dit-il presque malgré lui. On renonce...

			

			
				Et il ajouta, plus bas :

			

			
				— ... pour cette nuit...

			

			
				Il mit son moteur en marche, passa la première, et il allait démarrer quand Kathy lui posa la main sur le bras.

			

			
				— Non, Bob !... Attendez !...

			

			
				Sa main libre, l'index pointé, se tendait vers le château. En même temps. Bob et Daudrais tournèrent leurs regards dans cette direction. Alors, à travers les vitres des portières, ils virent que plusieurs lumières avaient changé aux fenêtres du château. Blanche quelques instants plus tôt, elles venaient de tourner au violet clair et, rapidement, cette couleur s'intensifiait.

			

			
				Ensuite, la vaste construction parut devenir tout entière lumineuse et une nébulosité mauve monta dans le ciel, formant halo.

			

			
				— On y est! Triompha Daudrais. La nuit mauve !... On y est !...

			

			
				— Le son et lumière ! fit Kathy en riant. C'est l'instant de vérité ... On va savoir ce que maudit Baron mijote !... Mais qu'attendez-vous donc pour démarrer. Bob?

			

			
				— C'est vrai, qu'est-ce que j'attends ? dit joyeusement Morane

			

			
				En empruntant des chemins campagnards reconnus à l'avance, il leur fallut un quart d'heure pour atteindre l'ermitage. Tout le temps ils jetaient un regard vers le château quand ce dernier leur apparaissait. La brume mauve continuait à stagner au-dessus des toits.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Quand la voiture stoppa à l'entrée de la sente menant à l'ermitage, un homme sortit de l'ombre tandis que Bob Morane et ses compagnons mettaient pied à terre.

			

			
				— Rien de nouveau, Stéphane? interrogea Daudrais.

			

			
				— Rien, chef !... Sauf... Vous avez vu?

			

			
				Ledit Stéphane levait la tête vers le ciel.

			

			
				De cet endroit, on n'apercevait pas le château, caché par la végétation mais, au-dessus de celle-ci, la nébulosité mauve montait telle une buée.

			

			
				— Nous avons vu, assura Daudrais.

			

			
				Stéphane faisait partie du petit groupe de policiers spécialisés que Daudrais avait amenés avec lui. Des hommes de confiance.

			

			
				Tenus au secret, ils appartenaient à une brigade d'élite, rompus à toutes les méthodes de combat.

			

			
				La sente avait été légèrement débroussaillée et il ne fallut que quelques minutes à Morane, Kathy et le commissaire pour atteindre l'ermitage lui-même. Le dénommé Stéphane demeurait, lui, en faction sur le chemin.

			

			
				Trois hommes de la brigade d'intervention se détachèrent des ténèbres épaisses projetées par les murs en ruine.

			

			
				— Tout est calme, commissaire, dit un des hommes. Vu personne... Il ne semble pas que nous ayons été repérés...

			

			
				— Parfait, approuva Daudrais.

			

			
				Il désigna Bob.

			

			
				— Vous connaissez le commandant Morane.

			

			
				— On connaît, firent en chœur les deux hommes.

			

			
				Ils avaient été mis en contact avec Bob au cours des jours précédents.

			

			
				— Parfait, fit Daudrais. À partir d'ici, c'est le commandant Morane qui prend en main la direction des opérations.

			

			
				Les deux agents spéciaux ne protestèrent pas. Être commandé par un civil n'était pas dans leurs habitudes, mais ils avaient coutume d'obéir, de n'être que des instruments.

			

			
				L'intérieur de l'ermitage n'était éclairé que par une lampe néon portable simplement posée sur le sol, à proximité de la trappe rabattue. Tout près, plusieurs lance-flammes militaires et quelques grenades launchers M79. Des armes qui avaient fait leurs preuves lors des précédents combats que Morane avait livrés aux Cristaux.

			

			
				S'emparant d'un lance-flammes. Bob en fixa les bretelles à ses épaules. Il s'agissait d'un engin sophistiqué, caractérisé par son faible encombrement et par sa puissance.
					

			

			
				Une pression de l'index sur la gâchette provoquait l'allumage automatique du gaz et faisait fuser à une dizaine de mètres un trait de feu qui détruisait tout sur son passage.

			

			
				— Que faites-vous? Interrogea Daudrais.

			

			
				Elle se mit à rire.

			

			
				— J'aimerais voir qu'on m'en empêche ! fit la jeune femme.

			

			
				Elle se tourna vers Morane.

			

			
				— Si vous me disiez comment fonctionne ce truc. Bob?

			

			
				Sans chercher à faire entendre raison à Kathy, Morane l'aida à fixer l'appareil à ses épaules, lui indiqua comment faire jaillir la flamme de l'embout, recommanda :

			

			
				— Surtout, tendez le bras devant vous, le plus loin possible, au moment de tirer, sinon vous risqueriez vous-même de griller comme une allumette...

			

			
				Le premier, il s'engagea dans l'escalier s'enfonçant dans le sol.

			

			
				Armés de lance-flammes et de F79, les autres suivirent...

			

			
				 

			

			
				Chapitre 14

			

			
				 

			

			
				Au cours des heures précédentes, afin d'éviter de se faire repérer, on n'avait pas exploré le passage beaucoup plus loin que Bob Morane ne l'avait fait quelques jours plus tôt. Pourtant, l'avance se révéla plus aisée qu'on ne l'avait supposé.

			

			
				En tête venait Morane, suivi d'un agent et de Kathy, pourvus comme lui d'un lance-flammes. En queue marchaient Daudrais et les deux autres agents, tous trois armés de grenades launchers et de mitraillettes. Pour ne pas attirer l'attention, un seul engin d'éclairage avait été mis en batterie. Un falot au néon, dont la clarté diffuse suffisait à permettre la progression.

			

			
				Le passage avait selon toute évidence été pratiqué jadis pour permettre la fuite au cas où le premier château aurait été investi. À cette époque, on construisait pour durer. Aux endroits les plus fragiles, les parois étaient consolidées par d'imposants arcs-boutants faits d'énormes blocs réunis par des tenons de cuivre, qui résiste mieux à l'oxydation que le fer. Ailleurs, il s'agissait de simples murailles qui se rejoignaient en ogives nervurées.

			

			
				À d'autres endroits, le passage s'élargissait et on se rendait compte alors que ces souterrains avaient, avant de permettre la fuite, servi de carrière pour l'édification du château médiéval. Dans ce cas, des piliers, souvent grossièrement sculptés, soutenaient la voûte.

			

			
				Parfois, d'autres galeries d'exploitation s'ouvraient à gauche ou à droite de la galerie principale, mais elles étaient à demi bouchées par des éboulements. Sans doute ne menaient-elles nulle part, se terminant en cul-de-sac.

			

			
				Tout en continuant à avancer. Bob contrôlait de temps à autre, à la boussole, si la galerie allait bien en direction du château.

			

			
				Au détour d'un coude du passage, une lumière brilla soudain devant Bob et ses compagnons. Une lumière violacée, ou mauve.

			

			
				Morane se tourna vers l'agent qui tenait la lampe, jeta à mi-voix :

			

			
				— Éteignez !...

			

			
				L'agent obéit et la lumière mauve, devant eux, parut se faire plus intense. Tous s'étaient immobilisés.

			

			
				— Croyez-vous que nous soyons arrivés, Bob ? Interrogea Daudrais.

			

			
				Dans la pénombre, Morane hocha la tête affirmativement.

			

			
				— Je le pense... On doit continuer à croire que Santaire n'a pas menti... D'ailleurs je ne l'ai jamais cru... On continue, mais en rasant les murs et en faisant le moins de bruit possible...

			

			
				Le dos collé à la paroi, ils se mirent à progresser de côté, à pas comptés, en évitant de faire rouler la moindre pierraille sous leurs semelles.

			

			
				Au fur et à mesure qu'ils progressaient, le pan de clarté violacée, devant eux, s'élargissait tandis que l'intensité lumineuse se faisait plus forte.

			

			
				En même temps, un bruit se faisait entendre. Musique ou simple sifflement ?... C'eût été difficile à dire... Probablement s'agissait-il du bruit perçu par Santaire lors de sa visite des souterrains et dont il avait parlé à Morane.

			

			
				L'avance reprit, lente, circonspecte, durant plusieurs minutes.

			

			
				Soudain, Bob, qui continuait à avancer en tête, stoppa net, tendant le bras derrière lui pour intimer silencieusement aux autres l'ordre de stopper eux aussi.

			

			
				Dans la plage de lumière mauve, à présent agrandie par l'approche, une silhouette humaine s'était dressée. Au fusil à canon scié que l'homme portait sous le bras. Bob crut reconnaître un des gardes — ou l'un de leurs semblables — qui l'avaient intercepté quelques jours plus tôt. Il tournait le dos et ne paraissait pas se préoccuper de ce qui se passait dans la galerie.

			

			
				Tourné vers ses compagnons, Bob fit à mi-voix :

			

			
				— Ne bougez pas... Je vous ferai signe...

			

			
				— Qu'allez-vous faire. Bob ? Interrogea Kathy sur le même ton.

			

			
				Il haussa les épaules. Ne répondit pas. Se mit à progresser, de biais, en direction du garde dont la silhouette se découpait toujours sur le large écran de lumière violacée.

			

			
				Habitué aux actions de ce genre par une existence aventureuse, Bob savait profiter des moindres possibilités que lui offrait le terrain. Il se coulait de faille en faille qui, heureusement, creusait la paroi en de multiples endroits. Le lance-flammes, aux bonbonnes accrochées à ses épaules, le gênait bien un peu mais, pour l'instant, il devait s'en accommoder.
					

			

			
				À tout moment, un Prisme pouvait apparaître, et seul le feu pourrait le vaincre.

			

			
				Sans se faire repérer. Bob parvint à atteindre un court éboulis derrière lequel il pouvait se dissimuler. Le garde se présentait toujours de dos et, d'où il se trouvait, Morane ne parvenait pas à distinguer ce qui se passait au delà.
					

			

			
				Tout ce dont il pouvait être certain, c'était que la lumière mauve-violacée se faisait plus intense et que, de temps à autre maintenant, de brèves fulgurances la traversaient.

			

			
				Avec des gestes précis, Bob Morane se dépouilla du lance-flammes, qu'il déposa contre la paroi. Là -bas, à dix mètres à peine, le garde venait d'allumer une cigarette. Circonstance favorable.
					

			

			
				Un homme en train de fumer perd de sa concentration.

			

			
				Bob se tapit et, profitant d'un moment où le bruit de sifflement s'interrompait, il prit à ses pieds un fragment de roche gros comme le poing et le lança devant lui de façon à ce qu'il rebondisse sur le sol.

			

			
				Le bruit fit se retourner le garde. Il avança de quelques pas, chercha à creuser du regard les ténèbres de la galerie, ne distingua rien, s'apprêta à rebrousser chemin. Deuxième fragment de roche lancé par Bob. Cette fois, le garde s'avança résolument dans la galerie, cherchant l'origine du bruit.
					

			

			
				Il n'était plus qu'à trois mètres de Morane quand il s'arrêta. Il tira une bouffée de sa cigarette, rejeta la fumée, se mit à rire. Bob l'entendit nettement qui murmurait :

			

			
				— Un rat sans doute... Ça doit grouiller dans ces trous...

			

			
				Il s'agissait d'un rat d'une taille exceptionnelle.
					

			

			
				Le garde s'en aperçut quand Bob s'élança d'un bond de tigre. Il tenta d'esquisser un geste de défense, de braquer son arme à canon scié, n'en eut pas le temps. Un coup de poing démon le toucha à l'épigastre. Le souffle coupé, il ouvrit la bouche comme un poisson tiré hors de l'eau, cherchant de l'air.
					

			

			
				Un kija-até porté du coude à la mâchoire le mit définitivement hors de combat. En tombant, le
					lupara
					avait rebondi sur le sol, mais le mystérieux sifflement, qui avait repris, en avait couvert le bruit.

			

			
				Toujours avec les mêmes gestes précis. Bob attira le garde, inanimé, à l'abri du ressaut. Là, il le dépouilla de son blouson. À l'aide de sa chemise déchirée, il lui confectionna un bâillon et lui attacha poignets et chevilles.

			

			
				Là -bas, l'étrange musique croissait en violence, tandis que la clarté mauve palpitait dans de brefs crépitements. Alors seulement, du bras, Morane indiqua à ses compagnons qu'ils pouvaient venir le rejoindre.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				À présent, ils se trouvaient tous réunis à l'abri des restes d'un mur qui, jadis, sans doute, avait servi à obstruer le passage.

			

			
				— Si je n'étais pas certain d'être éveillé, je croirais rêver, murmura Daudrais.

			

			
				Catherine Lagarde, elle, répétait sans cesse :

			

			
				— Ce n'est pas possible... Ce n'est pas possible...

			

			
				Les trois agents ne disaient rien, comme si le spectacle auquel ils assistaient les rendait muets de stupeur.

			

			
				— Il fallait s'y attendre, fit Bob, qui avait récupéré son lance-flammes.

			

			
				Une grande salle voûtée, au plafond soutenu par quatre piliers gothiques disposés en carré. Au centre, une étrange effigie polyédrique, taillée dans une énorme poutre haute de trois mètres. A son sommet, d'autres formes polyédriques, en bois également, s'imbriquaient pour former une sorte de couronne. Le tout peint dans un violet écœurant.

			

			
				Cette structure de bois rappelait effectivement à Morane ce dieu-cristal qu'il avait détruit dans le temple hors du Temps, au Sud-Soudan.
					

			

			
				Ici, des Cristaux de la taille d'un homme l'entouraient. Ils crépitaient de flashes et déversaient sur lui des flots de lumière mauve.

			

			
				Tout autour de la salle, des hommes étaient enchaînés à la muraille. Une dizaine de pauvres hères, vêtus de loques, tous de type maghrébin ou africain.

			

			
				Sigebert de Varnac était assis à l'écart, dans une cathèdre de bois sculpté. Vêtu d'une robe noire ressemblant à une soutane, il demeurait immobile. Ses yeux fixes, écarquillés, brillaient d'un feu étrange. Sa main gauche était bien entendu gantée de peau noire.

			

			
				Bob Morane se tourna vers Daudrais, lui jeta :

			

			
				— Il faut intervenir...

			

			
				Il devait légèrement élever la voix pour se faire entendre à travers le bruit produit par les Cristaux en dardant leur énergie sur la grande structure de bois peint. Il poursuivit :

			

			
				— Regardez... Ils sont en train de se fabriquer un nouveau dieu...

			

			
				Sous les flux de lumière mauve, concentrée sur elle par les Cristaux, l'effigie polyédrique devenait lentement transparente, se transformait. Sa base s'était déjà complètement cristallisée et lançait elle-même des flashes aux reflets violacés. Cela n'étonnait pas Morane.
					

			

			
				Il savait que les Cristaux possédaient la faculté de transférer leur énergie à tout corps étranger, inerte ou vivant. Tout comme ils possédaient également le pouvoir de se nourrir eux-mêmes de l'énergie de tout être et de toute chose.

			

			
				Morane continuait :

			

			
				— Si ce dieu prend toute sa puissance, il deviendra, comme celui détruit au Sud Soudan, un mangeur d'univers. Comme tel, il présentera un réel danger pour notre monde. Il engendra de nouveaux Cristaux avec toutes les conséquences qu'on peut deviner...

			

			
				Kathy désigna les hommes enchaînés à la muraille, tout autour de la salle.

			

			
				— Et ces gens?

			

			
				— Sans doute des clandestins récupérés par le Baron, répondit Bob. Des gens qu'il est facile de faire disparaître sans que personne ne s'en inquiète... Ils sont probablement destinés à servir de nourriture aux Prismes... Il faut intervenir, commissaire...

			

			
				Par walkie-talkie, Daudrais se mit en contact avec les membres de son équipe demeurés en surface, pour leur donner l'ordre d'envahir le château.

			

			
				— Allons-y! Décida Bob.

			

			
				Le bruit provoqué par les Prismes en projetant leur énergie devenait réellement assourdissant.

			

			
				D'un bond, Morane franchit les restes de muraille. En même temps, il mettait en batterie son lance-flammes, et un trait de feu bleuté jaillit, long de plusieurs mètres. À leur tour, Kathy et l'agent porteur d'un lance-flammes se précipitèrent à travers la salle.

			

			
				Comme par enchantement, le bruit émis par les Cristaux cessa de se faire entendre. Le silence y succéda.

			

			
				— Nous sommes repérés! Hurla Bob. Surtout, éviter d'entrer en contact avec les Prismes... Il faut les détruire !

			

			
				Coup sur coup, le halètement des F79 se fit entendre. Frappés par les grenades, deux Prismes volèrent en éclats, que les lance-flammes attaquèrent aussitôt, jusqu'à la destruction totale.

			

			
				Tout d'abord, les Prismes s'étaient éparpillés. À présent, au nombre d'une vingtaine, ils se regroupaient, crépitant de flashes.

			

			
				Mais les grenades, tirées presque à bout portant, les frappaient, les fracassaient l'un après l'autre.

			

			
				Les lance-flammes faisaient le reste.

			

			
				Dardant la langue de feu qui prolongeait son bras. Bob Morane se fraya un passage en direction du dieu en formation. Sa base, maintenant complètement cristallisée, lançait des éclairs de plus en plus violents. Tout de suite. Bob l'attaqua et une longue flamme entoura l'ensemble de la structure, se propagea vers le sommet, que la cristallisation n'avait pas encore gagné et qui flamba telle une torche. La couronne de polyèdres imbriqués se changea en un buisson ardent.

			

			
				Sous l'attaque du feu, la base du dieu se morcelait, éclatait en fragments de plus en plus réduits que le lance-flammes attaquait.

			

			
				Une fumée violette montait. Les morceaux de cristal devenaient poreux, fondaient comme du sucre mouillé, se liquéfiaient, disparaissaient.

			

			
				Un craquement. Sa base cédant sous elle, la structure s'abattait, changée en une énorme torche. D'un bond de côté. Bob évita le contact, trébucha, roula sur lui-même en sentant passer un souffle torride.
					

			

			
				Il se redressa. Sur le sol, le dieu renversé n'était plus maintenant qu'un brasier lançant en tous sens des gerbes d'étincelles.

			

			
				Hurlé par Kathy, un avertissement parvint à Morane.

			

			
				— Bob !... Attention!...

			

			
				Il eut juste le temps de se retourner. Un Prisme se précipitait sur lui. Il tenta de darder un jet de feu qui se perdit, plongea en avant pour éviter l'impact. Exercice périlleux à cause du lance-flammes qui continuait à cracher.

			

			
				Une langue de feu passa au-dessus de Bob, toucha le Prisme, le stoppant net : Kathy passait à l'action. Morane se releva, joignit la flamme de son engin à celle de la jeune femme. Sous cette double attaque, le Polyèdre se fragmenta, devient rapidement une masse pulvérulente qui se résorba en fumée.

			

			
				— Merci pour le coup de main! Lança Morane à l'adresse de Kathy.

			

			
				Elle rit en disant :

			

			
				— C'était plutôt jouer à la main chaude, non ?

			

			
				Pendant un moment. Bob se félicita de lui avoir permis — un peu malgré lui — de l'accompagner dans cette aventure. Non seulement parce qu'elle venait peut-être de lui sauver la vie mais parce que le feu de l'action lui conférait une beauté farouche de Diane Chasseresse armée d'un lance-flammes.

			

			
				Durant de longues minutes, l'élimination des Cristaux se poursuivit, dans une chaleur étouffante provoquée par les lance-flammes. Pulvérisés par les projectiles des F79, achevés par le feu, les Prismes finirent par être réduits à néant.

			

			
				Tout le temps que dura l'action, le Baron s'était dressé, brandissant un poing menaçant. Il hurlait, visiblement touché par la démence :

			

			
				— Mon père me vengera !... Mon père me vengera !...

			

			
				Et, à présent que les Cristaux étaient anéantis, il continuait la même litanie.

			

			
				— Mon père me vengera !... Mon père me vengera !...

			

			
				Excédé, le commissaire Daudrais lança à l'adresse d'un de ses hommes :

			

			
				— Faites taire ce braillard, bon sang !

			

			
				Déposant son grenade launcher, l'agent s'avança vers le Baron qui continuait à hurler et le frappa à la mâchoire d'un grand swing téléphoné.

			

			
				Assommé, le Baron tomba en arrière et demeura inerte. Seule, pendant quelques secondes, sa main gantée tressaillit, puis elle s'immobilisa, les doigts étendus, pareille à une grande araignée noire.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 15

			

			
				 

			

			
				Le château avait été envahi et les complices du Baron, pour la plupart des mercenaires fanatisés, avaient été arrêtés. Les hommes enchaînés dans la salle souterraine étaient effectivement des clandestins attirés par le Baron avec la promesse d'obtenir un travail bien rémunéré.

			

			
				On avait tenté d'interroger de Varnac, mais tous les efforts pour obtenir des réponses avaient été vains. Le Baron semblait avoir perdu la raison et demeurait prostré. Seulement, de temps à autres, une crise de fébrilité le faisait se dresser, gesticulant et hurlant :

			

			
				« Mon père me vengera !... Mon père me vengera !... » En attendant un éventuel jugement, on avait dû le confier à une institution psychiatrique.

			

			
				Par chance, lors des perquisitions dans le château, on avait découvert une série de documents qui, dus à la main du Baron, avaient permis à Morane et aux enquêteurs de lever un coin du voile. Un coin du voile seulement.

			

			
				Ces documents, fragmentaires et disparates, laissaient obscurs bien des points.

			

			
				Avant d'avoir été vaincu lors de la Guerre du Cristal, au Sud-Soudan, les Prismes s'étaient disséminés en plusieurs endroits. En France seulement croyait-on. Cela représentait autant de pièges qui ne demandaient qu'à fonctionner. Les petits cristaux découverts par Simona étaient sans doute quelques-uns d'entre eux.

			

			
				D'après ce qu'on pouvait déduire des documents trouvés, des Prismes avaient échoué au Château de Varnac. Comment le Baron avait-il réussi à entrer en contact avec eux ? Comment était-il parvenu à s'en faire des complices ? Cela demeurait un mystère, bien que Morane ait tenté de trouver une explication. Pourquoi, après tout, les Cristaux n'auraient-ils pas été capables de jugement et n'auraient-ils pas, eux, décidé de se servir du Baron? Un échange de bons procédés en quelque sorte.

			

			
				Les intentions du Baron étaient, elles, très nettes : se servir des Cristaux pour accomplir son unique but qui était de venger son père. Tout cela sans se soucier des conséquences qui pouvaient s'ensuivre.

			

			
				En même temps qu'il protégeait les Cristaux, leur permettait de croître en leur fournissant l'énergie nécessaire à leur développement, Varnac fondait une sorte de secte, car il lui fallait des complices que son immense fortune lui permettait d'acheter. Seine et Maritza devaient en faire, notamment, partie.

			

			
				Pour emblème de cette secte, un signe de reconnaissance en quelque sorte, un gant de peau noire à la main gauche, en souvenir du père fusillé.

			

			
				Là s'arrêtaient toutes les déductions que Bob avait pu faire à l'étude des documents trouvés au Château de Varnac. Beaucoup de choses lui demeuraient inexpliquées. Que faisait cet homme au gant noir trouvé dans le grenier de Jacques Simona ? Pourquoi certains membres de la secte, comme Seine, avaient-ils une main cristallisée et d'autres pas, comme Maritza ? Et il y avait à espérer qu'il n'y eut pas, quelque part dans le monde, d'autres pièges tendus par les Cristaux.

			

			
				Peut-être trouverait-on des réponses à toutes ces questions en interrogeant le Baron quand celui-ci retrouverait ses sens... S'il les retrouvait jamais.

			

			
				Pour le moment, tout ce qu'il se limitait à dire c'était : « Mon père me vengera... » Ce qui témoignait d'un manque total de réalisme.

			

			
				Madame Simona ne fut jamais retrouvée.

			

			
				Quant à Catherine Lagarde, elle écrivit le roman dont elle avait parlé. Elle l'intitula :
					Les Cristaux du Baron Noir
					et elle demanda à Morane d'en écrire la préface. Une préface que Bob termina par cette phrase qui n'engageait à rien : « Si ce n'est pas vrai, cela pourrait l'être... avec un peu d'imagination... »
					

			

			
				Le livre parut aux éditions Rivière des Ténèbres, maison spécialisée dans le roman populaire à grande diffusion.
					

			

			
				Il eut un certain succès. Un critique en dit qu'il s'agissait d'une histoire de science-fiction tout juste bonne à être appréciée par des demeurés mentaux. Il faut dire, cependant, pour la vérité historique, que ledit critique était un grand admirateur d'André Gide, ce qui donnait à son avis une valeur toute relative.
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